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WIÉMCE. 

La révolution de juillet avait renversé les 

Bourbons, au sort desquels j'étais lié par con­

viction et par le souvenir du loyal dévouement 

de mon malheureux père, noble victime de la 

dernière guerre de la Vendée, pendant laquelle 



(ïes païens, des défenseurs du même principe, 

aveuglés par l'ambition, méconnurent toutes 

les lois de l'honneur et du devoir. J'étais jeune, 

indépendant et libre-, aussi ne tardai-je pas à 

m'ennuyer d'une vie inactive et monotone, et j e 

quittai la France pour achever mon éducation, 

en visitant les pays étrangers. 

Six ans de voyage m'ont servi à étudier 

les questions qui se rattachent à l'avenir des 

contrées que je parcourais. En Orient comme 

dans la Plata ou au Mexique, j ' a i vu les'tristes 

résultats de notre politique de concession. La 

France, humiliée et avilie par les hommes qui 

la gouvernent, a encore tant d'élémens de gran­

deur et de force", que son abaissement n'est que 

momentané; mais les sacrifices consentis par 

nous sont d'autant plus pénibles, qu'ils n'ont ja­

mais été nécessités que par la peur ou par un 

égoïsme étroit. 

Mes notes de voyage, rédigées à la hâte, 

ont été insérées dans différentes Stevues-, encou­

ragé à les faire imprimer en les signant, j'ai 

choisi, comme seuls dignes d'intérêt, mes doux 



M 

voyages dans les provinces du Caucase et l'in­

térieur du Brésil. 

J 'ai parcouru, à deux époques différentes, 

l'Orient et le Caucase; ma dernière excursion 

dans le Daghestan remonte à près de cinq ans: 

la situation des Russes n'a pas changé. Les ré-

cens échecs éprouvés par le comte Woronzoff, 

sont devenus un triste argument en faveur des 

doutes que j'exprime sur le système adopté par 

l'empereur. 

Mon opinion est sans doute sévère, mais im­

part iale. J 'ai cherché à appuyer mon jugement 

par des faits. Mon travail, quoique plus com­

plet, est encore très-imparfait; aussi n'est-ce 

qu'à titre d'étude et de simples renseignemens 

que je le soumets à mes lecteurs, espérant que, 

faute de mieux, ils accueilleront avec indul­

gence ces souvenirs de voyages dans des pays 

qui méritent de fixer l'attention des hommes 

politiques. 

J e n'ai pas lu prétention d'avoir dtcrit le 

«Caucase et le Brésil comme ils pourraient et 

devraient l'être. Sacrifiant les questions de dé-
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tail pour celles d'un intérêt plus général, j 'ai 

désiré plutôt faire comprendre et partager mes 

impressions, qu'amuser par le récit d'incidens 

de voyage. 

C"DE SUZANNET. 

Caris, î.ï novcmlire I H | J . 



LES PROVINCES 

DU CAUCASE 
SOUS LA DOMINATION RUSSE. 

CHAPITRE PREMIER; 

Quelques mots sur les principaux Etats de l'Orient» 
et sur la Russie. 

Un service régulier de paquebots à vapeur 
qui croisent en tout sens la Méditerranée, rend 
les communications avec l'Orient aussi sûres 
que rapides. Deux mois suffisent aujourd'hui 
pour visiter Athènes, Jérusalem, Smyrne et 
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Constantinople. Cette lointaine excursion a le 
mérite, aux yeux de certains hommes toujours 
disposés à exagérer les difficultés et les ennuis 
du moindre voyage, de se prêter à des récits 
d'une vérité au moins douteuse : ces intrépides 
voyageurs, qui ont rarement perdu de vue la 
fumée d'un bateau à vapeur, reviennent avec 
des opinions arrêtées sur les mœurs, les habi­
tudes de peuples dont ils n'ont pu juger que 
le costume; quelques secondes leur suffisent 
pour connaître l'aspect extérieur du pays; et 
quelques heures passées dans une auberge de 
Smyrne ou Beyrout, leur donnent le privilège 
de décider toutes les questions qui se rattachent 
à l'avenir de l'Orient (1). 

Il y a dix ans, un voyage d'Orient était une 
entreprise plus sérieuse; il fallait se résoudre à 
rester des années loin de sa famille, parler bien 
ou mal la langue turque ou arabe, traverser le 

( i ) J'ai eu le plaisir d'entendre un illustre touriste assurer, à 

son retour d'Orient, que la race des chameaux à deux bosses 

n'existait que dans l'imagination des voyageurs. 

Pendant quelques'jours passés en Syrie, il avait remarque' seu­

lement des chameaux ou dromadaires à une seule bosse, et sa 

très-grande expérience l'autorisait à décider que la race de cha­

meaux à deux bosses, qu'on ne rencontre qu'en Perse, en Tar-

tarie ou au Jardin-des-Plantes, ne pouvait pas exister; on appe­

lait, disait-il, chameaux k deux bosses, ceux qui n'en avaient bien 

re'cllcmcnt qu'une seule : il en avait acquis la certitude. 



désert et s'enfoncer dans l'intérieur des terres; 
les communications par mer étaient aussi len­
tes que difficiles ; de mauvais bâtimens mar­
chands, partant à des époques irrégulières, 
étaient les seuls moyens de transport pour ceux 
qui ne pouvaient fréter un bâtiment. Dormir 
sous la tente ou dans des khans ouverts à tous 
les voyageurs, riches et pauvres, chrétiens et 
musulmans, adopter le costume, la manière de 
vivre des Orientaux, était alors une nécessité. 
Si l'on voyageait lentement, si l'on éprouvait 
plus d'une fois des ennuis ou des obstacles, il 
y avait toujours dans cette vie nomade, dans 
cet abandon de toutes les jouissances de la vie 
européenne, des compensations pleines de char­
mes : forcément en contact avec des hommes 
d'une éducation si différente de la vôtre, vous 
étiez occupé à étudier leur pensée, à deviner 
leurs penchans, leurs instincts. Accueilli avec 
hospitalité, comme voyageur étranger, vous 
échangiez librement vos impressions du mo­
ment avec des hommes qui, inconnus pour vous 
la veille, devenus un jour vos amis, devaient 
être oubliés le lendemain. 

Dans ces belles nuits d'Orient les graves mu­
sulmans viennent se grouper autour du voya­
geur, lui demandent d'où il vient, où il va, et 
veulent connaître son opinion sur toutes les 



questions qui les intéressent. Le voyageur ré­
pond à cet interrogatoire tout amical, la con­
versation s'engage, et plus d'une fois l'heure du 
repos se passe en causant avec des hommes, 
simples villageois, dont les impressions revêtent 
une couleur toute poétique, grâce aux allégo­
ries, aux sentences dont ils font un si fréquent 
usage. 

J'ai oublié toutes les fatigues de ces longues 
journées de voyage pour ne me souvenir que du 
bon et cordial accueil des musulmans : quant 
à des dangers réels, jeune et étourdi, je courus 
vainement à leur rencontre : une attaque de 
voleurs m'aurait ravi; et en parcourant le Kur­
distan, je refusai de prendre aucune escorte, 
malgré l'insistance de mon Tartare et de mes 
domestiques arméniens, fort effrayés d'être as­
sassinés ou même dévalisés par des Kurdes. Je 
ne fus jamais volé que par des muletiers per­
sans, dont la probité était, me disait-on, au-
dessus de tout soupçon. Je leur confiai mes ba­
gages pour les transporter à Téhéran, et ils dis­
parurent sans qu'il me fût possible de savoir ce 
qu'ils étaient devenus. 

La Grèce était en 1834 couverte de ruines 
encore fumantes : partout l'anarchie la plus 
complète et une profonde misère. Grâce au pro­
tocole du 7 mai 1832, la Grèce avait été livrée 
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aux embarras d'une régence : il fallait un pou­
voir aussi fort qu'habile pour organiser la na­
tion grecque, dont l'éducation politique était à 
faire, et l'Europe lui envoyait un souverain à 
former. La France fut la première à manifester 
d'ardentes sympathies pour les Grecs oppri­
més ; nous croyions retrouver chez les Grecs 
modernes les vertus de Thémistocle et d'Épa-
minondas, oubliant cette triste et longue pé­
riode du Bas-Empire, pendant laquelle les Grecs, 
lâches et efféminés, se signalèrent par d'odieuses 
trahisons. Notre enthousiasme fit bientôt place 
au découragement le plus profond : l'ascendant 
exercé par la Russie nous effraya ; nous aurions 
dû comprendre pourtant qu'il ne nous restait 
d'autre parti à prendre que de créer en Grèce 
une royauté assez forte pour se rendre indé­
pendante de toute influence étrangère. Un gou­
vernement capable de maîtriser une population 
turbulente et inquiète, était sans doute difficile 
à établir : on n'y pensa même pas ! Les ambi­
tions mises en mouvement se heurtèrent péni­
blement ; les hommes qui avaient marqué dans 
la guerre de l'indépendance, se trouvant annu­
lés par le nouveau gouvernement, ne pensèrent 
qu'à conspirer. La politique adoptée par le 
comte D'Armansberg, loin de calmer les es­
prits, ajoutait de nouveaux élémens au dés-



prdre; car il devenait évident pour tous que 
la Grèce livrée à des Bavarois avides de pou­
voir et d'argent, ne se résignerait pas, sans 
combattre, à cette domination nouvelle. 

Athènes, incendiée pendant la guerre, for­
mait, en 1834, une réunion peu nombreuse de 
misérables cabanes; les ruines du Parthénon, 
le temple de Thésée dominaient majestueuse­
ment cette ville déserte, et ces vallées célèbres 
par leur fertilité, que n'ombrageaient plus leurs 
forêts d'oliviers. Il fallait tous ces souvenirs des 
temps de prospérité et de grandeur, la vue de ces 
monumens qui, rappelant les grands noms des 
orateurs et des poètes de la Grèce, vous per­
mettent déjuger les travaux de leurs architectes 
et sculpteurs, pour oublier le triste spectacle 
qu'offrait la Grèce moderne : il était difficile 
pourtant de se faire illusion, et je croyais si peu 
à la possibilité d'une administration régulière, 
que je fus tout étonné lorsqu'en 1840 je trou­
vai un gouvernement presque stable, presque 
organisé; les conspirations devenaient rares, 
le malaise était moins profond, et la Grèce en­
core imparfaitement constituée présentait une 
apparence d'ordre et de respect pour l'autorité. 

Un palais destiné à la résidence du souve­
rain s'était élevé à Athènes. Peut-être était-ce, 
comme le prétendait Méhémet-Ali, un grand 



palais pour un petit royaume et un petit roi ; il 
flattait toutefois la vanité des Grecs. Des mai­
sons plus simples, mais mieux appropriées au 
climat que le somptueux édifice construit par 
les Bavarois, s'étaient groupées autour du pa­
lais, des rues encore irrégulières se terminaient 
aux monumens de l'ancienne Athènes, plus cé­
lèbre par tous les souvenirs qui se rattachent 
au passé, que comme capitale du nouveau 
royaume de la Grèce. 

Le roi Othon persistait toutefois à refuser 
les réformes qui lui étaient proposées. Dissi­
pant dans de folles dépenses les dividendes de 
l'emprunt garanti par l'Europe, il expédiait en 
Bavière tout l'argent disponible, recevant en 
échange, à des prix onéreux, l'armement des 
soldats, leur équipement, tous les objets enfin 
qui pouvaient être l'objet d'une spéculation. 

L'habileté des ministres consistait à créer de 
nouveaux impôts pour faire face à des dépenses 
excédant chaque année les recettes. Lorsqu'il 
aurait fallu encourager l'élève des bestiaux, 
protéger l'agriculture et la plantation de mû­
riers et d'oliviers, destinés à remplacer ceux 
détruits par les Turcs, on imposait de nouveaux 
droits sur les pâturages ; les propriétaires, sou­
mis à l'arbitraire des fermiers, collecteurs de 
dîmes, ne jouissaient d'aucune sécurité, et finis-
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saient par se décourager. L'agriculture et la 
marine sont cependant les deux bases sur les­
quelles doit s'appuyer la richesse de la Grèce; 
c'est à leur développement que devraient tendre 
tous les efforts d'un gouvernement éclairé. Sans 
espérer que la Grèce parvienne, à cause du ca­
ractère remuant de sa population aussi orgueil­
leuse que dégénérée, à exercer une influence 
sérieuse dans les questions d'avenir des races 
chrétiennes de l'Orient, on ne peut qu'applau­
dir à la manifestation nationale qui a mis fin au 
monopole des Bavarois. 

Une Constitution sage et modérée, en modi­
fiant les rapports des Grecs avec leur gouver­
nement, doit avoir pour résultat de détacher 
du parti russe toutes les populations qui ne se 
rallient au czar que forcément, parce qu'elles 
ne voient aucun autre avenir dans leur misère 
actuelle. 

Pour moi, je voudrais avoir confiance dans 
la vitalité de la Grèce moderne, et je regrette 
sincèrement que des ambitions personnelles, 
soutenues par les ministres étrangers, perpé­
tuent les causes de désordre, en empêchant tous 
lespartisdedévelopperlesressourcesmatérielles 
du pays, par leur concours unanime dans l'adop­
tion des mesures vraiment nationales. Ces luttes 
intérieures ne doivent avoir d'autre résultat que 
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de rendre impossible l'influencé que les Grecs 
voudraient obtenir en devenant le centre au­
quel se rattacheraient les populations chré­
tiennes soumises à la Turquie ; influence qui 
ne peut exister tant que la situation de la Grèce 
continuera à être incertaine, et sera menacée 
chaque jour de révolutions nouvelles qui la re-
jeteraient dans l'anarchie dont elle vient à 
peine de s'affranchir. 

La Turquie, faible et ruinée, ne se main­
tient au rang des nations qu'en se soumettant 
à l'influence de ces chrétiens qu'elle se croyait 
le droit de traiter avec mépris ; des réformes 
plutôt apparentes que réelles ont amené une 
civilisation bâtarde, qui, détruisant les croyan­
ces religieuses d'un peuple qui avait dû ses 
triomphes à un fanatisme ardent, est plutôt 
dangereuse qu'utile. 

Le sultan Mahmoud avait épuisé dans des 
guerres malheureuses contre la Russie et la 
Grèce les dernières ressources de son empire : 
réformateur maladroit, en détruisant le corps 
des janissaires, dont la sanglante tutelle l'ef­
frayait, il avait anéanti la seule milice guer­
rière qu'il eût pu opposer avec succès pour sa 
défense. Les Turcs, découragés par des ré­
formes qui leur étaient odieuses, tournaient 
tous leurs regards vers Méhémet-Ali, dont le§ 
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troupes victorieuses à Homs, Beylan, Koniah, 
s'étaient arrêtées dans leur marche sur Constan-
tinople, que le sultan, effrayé, venait de livrer 
aux Russes; et la présence d'une armée russe 
sur les rives du Bosphore attestait irrévocable­
ment l'impuissance et l'impopularité du mal­
heureux sultan. 

La paix achetée par le sacrifice de la Syrie, 
des districts d'Adana et de Tarsous, avait hu­
milié l'orgueil de Mahmoud, qui ne pensa plus 
qu'à punir un vassal .trop heureux. Les finances 
en désordre, les provinces soulevées contre le 
despotisme des pachas, rien ne put ébranler 
la résolution du sultan, qui jusqu'au dernier 
jour persévéra dans ses projets de vengeance, 
sans tenir compte des obstacles, sans compren­
dre que ces luttes sanglantes allaient hâter la 
ruine de son empire déjà si affaibli. 

En 1840, la victoire de Nezib, la mort du 
sultan, la désertion de la flotte paraissaient 
avoir assuré le triomphe définitif de Méhémet-
Ali. Les Turcs résignés et abattus acceptaient 
sans murmurer l'arrêt du destin, et le jeune 
sultan, trop faible pour prolonger une lutte iné­
gale, aurait reconnu sans peine l'indépendance 
de l'Egypte et de la Syrie. L'Europe intervint, 
et la France, qui, dans toute cette question 
d'Orient a montré autant d'imprévoyance que 



d'ineptie, fut ',1a première à invoquer le con­
cours des puissances pour décider de l'avenir 
réservé à la Turquie. Les résultats d'une inter­
vention provoquée par notre naïve confiance, 
loin d'établir l'influence qu'il nous eût été si 
facile d'acquérir en soutenant Méhémet-Ali dès 
le principe, amenèrent le rapprochement de 
l'Angleterre et de la Russie, s'unissant contre 
la politique de la France par le traité du 15 
juillet. La Turquie soutenue par l'Europe, qui 
enlevait la Syrie au seul homme capable de la 
gouverner, n'est ni plus forte ni plus prospère 
qu'elle ne l'était alors. 

Les Turcs, simples et bons dans l'habitude 
de la vie, nobles et grands dans leur hospita­

lité, sont si supérieurs, par l'élévation de leurs 
sentimens, à toutes les populations chrétiennes 
de l'Orient, qu'on n'éprouve que des regrets 
en les reconnaissant incapables de maintenir 
leur indépendance : les dangers de leur situa­
tion n'ont amené aucun changement ni pro­
voqué aucun effort; Dieu et Mahomet, origine 
de leur puissance, les soumettent aujourd'hui 
aux chrétiens; ils acceptent comme une néces­
sité le joug dont les menace la Russie. Toute 
trace d'énergie a disparu chez les Turcs; une 
civilisation nouvelle, forcément imparfaite, a 
détruit le fanatisme religieux et le respect ab-
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solu pour leurs souverains, sans modifier leur 
caractère, leurs habitudes, qui les portent à mé­
priser toute autre domination que celle de la 
force : aussi la Turquie reste-t-elle le jouet de 

' la diplomatie européenne, qui, ne sachant en­
core s'il est de son intérêt de la laisser vivre 
ou de l'anéantir tout-à-fait, prolonge sa lente 

agonie. 
En parcourant les différentes provinces de 

l'intérieur de la Turquie d'Asie, on ne peut 
qu'admirer les richesses naturelles du sol : tan­
tôt des plaines fertiles où se cultivent l'opium 
et le tabac, tantôt d'immenses forêts, partout 
une végétation puissante, favorisée par de 
nombreuses rivières, suffirait pour assurer la 
prospérité de l'empire des sultans, si des ga* 
ranties d'ordre et de sécurité difficiles à es­
pérer dans la situation actuelle de la Turquie, 
permettaient à la population chrétienne et mu­
sulmane de se livrer à la culture des terres. 

Quant à des monumens, les Turcs, étrangers 
à tout sentiment des beaux-arts, ont vécu 
comme campés en Europe; des aqueducs, des 
réservoirs destinés à alimenter les fontaines 
des principales villes, sont, avec des mosquées 
d'un style lourd et massif, à l'exception de leurs 
minarets aux flèches dorées, d'une architecture 
aussi hardie que légère, les seuls édifices que les 



Turcs aient pris la peine de construire. Leurs 
palais, bâtis en bois, n'ont qu'un instant d'éclat, 
et Constantinople, dont la vue est si imposante 
lorsqu'on dépasse pour la première fois la pointe 
du sérail, perd tout son charme si l'on pénètre 
dans l'intérieur de ses rues inégales, au milieu 
de maisons d'un aspect misérable. Ce n'est 
qu'au Caire, à Damas, dans toutes les villes 
célèbres du temps des khalifes, qu'on retrouve 
encore cette architecture arabe aussi remar­
quable par le fini du travail que gracieuse dans 
son ensemble. 

L'Egypte seule, aux deux époques où je la vi­
sitai, présentait une organisation forte et régu­
lière. Un sceptre de fer pesait, il est vrai, sur les 
populations , obligées de travailler sans profit 
pour elles-mêmes, car l'Egypte entière était de­
venue la propriété du vice-roi. 

Les revenus retirés du monopole, habilement 
employés, avaient donné à l'Egypte une im­
portance politique dont on ne pouvait que s'é­
tonner. Une marine, une armée avaient été 
créées par l'énergie d'un seul homme, qui, tan­
tôt surveillant la construction d'un vaisseau ou 
les manœuvres d'un régiment, présidait à toutes 
les ventes de ce coton à longue soie dont la cul­
ture avait pris un si immense développement ; 
tantôt quittant Alexandrie, partait pour les pro-
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vinces les plus éloignées, afin de réparer par sa 
présence les fautes commises. L'infatigable ac­
tivité de cet homme, sorti des derniers rangs 
de la société, et progressivement arrivé à faire 
trembler le sultan, l'habileté dont il a fait 
preuve dans les circonstances les plus diffi­
ciles, ont rendu Méhéînet-Ali justement cé­
lèbre. 

Organiser l'Egypte, qui de l'autorité des ma­
melouks avait passé sous la domination fran­
çaise, pour retomber ensuite sous le joug de 
la Turquie, était une mission aussi périlleuse 
que difficile. Méhémet-Ali, en s'imposant tour-
à-tour aux mamelouks et au sultan, a montré 
une intelligence remarquable, un génie supé­
rieur. Nous devons déplorer les violences com­
mises par ses ordres, mais nous ne pouvons 
oublier pourtant qu'avant lui aucune adminis­
tration n'existait ni en Egypte ni en Syrie. Les 
ressources qu'il a su tirer de l'Egypte, l'obéis­
sance imposée aux tribus nomades de Bédouins, 
forcés de respecter les voyageurs, l'impulsion 
qu'il a donnée aux populations qui lui étaient 
soumises, en détruisant entre elles toute dis­
tinction de race et de croyances, sont des titres 
à nos sympathies et notre admiration. Livré à 
ses propres forces, Méhémet-Ali aurait réuni 
sous sa loi tout l'empire d'Orient; l'Europe 
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vint à deux fois l'arrêter dans sa marche victo­
rieuse, et le contraindre à renoncer à ses pro­
jets de conquête, lui refusant même son indé­
pendance du sultan. Méhémet-Ali exerce sur 
tous ceux qui l'approchent une véritable séduc­
tion; son regard est vif et pénétrant; abordant 
avec une certaine franchise les questions qui 
se rattachent à sa situation et à la politique de 
l'Europe, il provoque des observations qu'il 
combat ou approuve, se justifiant de la néces­
sité de sacrifier le bien-être des populations 
pour maintenir une armée capable de résister 
à la Turquie; il raconte parfois sa vie passée, 
les obstacles qu'il a dû surmonter avant de de­
venir l'unique maître de l'Egypte ; sa conver­
sation, pleine de faits, vous surprend et vous 
charme. Il a fallu une étrange fatalité pour que 
toutes les puissances se soient unies pour ac­
cabler Méhémet-Ali. Le seul gouvernement in­
téressé à le défendre, s'est trouvé soumis à un 
homme d'un égoïsme étroit, voulant la paix à 
tout prix, et incapable d'adopter un système 
de politique plus conforme aux intérêts de 
la France qu'à ceux d'une dynastie chance­
lante. 

Le malheur de Méhémet-Ali a été de sCcroire 
assez fort pour dédaigner l'appui de l'Angle­
terre. La France avait laissé en Egypte de glo-
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rieux souvenirs. Méhémet-Ali, quoiqu'arrivé à 
la tête d'un faible détachement pour combattre 
nos soldats, fut témoin des violences commises 
par les armées anglaises, qui, venues sous le 
titre d'alliées, commandaient despotiqueme$t 
à l'Egypte, Trop inconnu alors pour se pronon­
cer, Méhémet-Ali conçut une répugnance pres­
que invincible pour l'Angleterre, et se rappro­
cha de la France : ses sympathies ont entraîné sa 
ruine. L'Angleterre ne pouvait voir sans jalou­
sie la France, déjà maîtresse de l'Algérie, exer­
cer une influence prépondérante en Egypte. La 
protection à accorder au sultan servit de pré­
texte pour détruire l'ascendant que la prospé­
rité de l'Egypte devait nous donner dans la 
Méditerranée, au détriment de l'Angleterre, 
menacée de perdre les avantages que lui assure 
la possession des forts de Gibraltar, Malte et 
Corfou. 

La Perse présente un aspect tout différent 
que la Turquie ; au lieu de cette riante végéta­
tion de l'Anatolie, on est environné de terrains 
arides, de collines sans arbres, de plaines 
sans eau et sans verdure; pour se rendre 
d'une ville à une autre, il faut traverser des 
déserts dont la chaleur est intolérable; sou­
vent, après une marche pénible, vous ne trou­
vez pour refuge qu'un caravansérail en ruines, 



immense édifice construit jadis à grands frais, 
mais abandonné aujourd'hui, où vous ne pou­
vez parfois obtenir qu'une eau saumâtre d'une 
odeur presque fétide. Les Persans, aussi actifs 
que les Turcs sont indolens, ont déployé une 
admirable énergie en luttant contre les obsta­
cles provenant de l'aridité naturelle du sol; de 
tous côtés l'on retrouve ces aqueducs souter­
rains qui amenaient les eaux d'une distance 
souvent éloignée ; les villes, les villages entou­
rés de jardins où tous les fruits sont cultivés 
avec soin, ont un luxe de végétation qui con­
traste agréablement avec la désolation des plai­
nes environnantes. D'après l'ancienne législa­
tion persane, toutes les terres rendues fertiles 
par l'irrigation, étaient abandonnées à celui qui 
avait pu les mettre en valeur, soit par la dé­
couverte d'une source nouvelle ou la construc­
tion d'un canal. Cette disposition de la loi est 
encore en vigueur, quoiqu'inutile maintenant, 
la population étant insuffisante pour cultiver 
les terres susceptibles d'être arrosées. 

Les Persans, supérieurs aux Turcs par leur 
intelligence, leur industrie, n'ont aucune de 
leurs qualités morales. Astucieux et fourbes, 
ils vous séduisent par leurs prévenances ; cu­
rieux de connaître les usages étrangers, ils re­
cherchent avec empressement la société des 
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Européens, et les accablent de politesses pres­
que toujours intéressées. Les relations politi­
ques ou commerciales avec des Persans pré­
sentent d'incroyables difficultés, car ils ne 
répugnent à aucun acte de mauvaise foi. Un 
des premiers ministres du shah actuel répon­
dait à l'envoyé anglais qui réclamait le paie­
ment d'une créance reconnue par le ministre 
lui-même : « Dans l'engagement écrit que je 
« vous ai envoyé, je me suis servi d'une ex-
ce pression que vous ne deviez pas compren-
« dre, et vous lui avez donné, comme je l'es-
« pérais, un sens tout différent de celui dans 
« lequel je l'avais employée. » 

La Perse conserve encore des souvenirs de 
son ancienne opulence, d'une civilisation avan­
cée. Sans chercher dans les ruines de Persépo-
lis les traces de la puissance des Mèdes, nous 
retrouvons dans les édifices d'Ispahah, con­
struits au seizième siècle par Thamas Kouli-
Khan et Shah-Abbas, toute la magnificence 
orientale. 

L'Atmeidan-Shah, quoique dépourvu des ar­
bres destinés à ombrager le canal qui y répan­
dait la fraîcheur, offre à l'admiration du voya­
geur des palais régulièrement bâtis, des mos­
quées dont les coupoles, les minarets, revêtus 
de briques vernissées, lui conservent son an-



cienne splendeur : on se rappelle ces temps de 
richesse et de prospérité, quand les seigneurs 
persans étalaient leur faste et leur opulence; 
animés par la présence d'un souverain guer­
rier et galant, ils faisaient assaut d'adresse 
pour se distinguer devant lui. Le Tchar-Bag, 
cette longue avenue de platanes séculaires, 
bordée de palais, de mosquées, de jardins ra-
vissans, qui se termine par un pont gigantes­
que sur le Zenderout, pauvre rivière dessé­
chée ; les immenses bazars aux voûtes larges et 
élevées, jadis rendez-vous des caravanes de tout 
l'Orient, qui venaient y échanger leurs mar­
chandises contre les riches étoffes, les armes 
des Persans ; tout l'ensemble de cette capitale, 
aujourd'hui presque déserte, produit une im­
pression qu'on ne peut oublier. Les vastes salles 
de l'ancien palais des shahs renferment des ri­
chesses rapportées des Indes par Nadir-Schah; 
les murs sont recouverts de peintures destinées 
à perpétuer la mémoire des succès obtenus par 
les Persans. Ispahan, Shiras, Sultanieh, Casbin, 
Koum, successivement capitales de la Perse, ne 
sont plus que l'ombre de leur grandeur passée, 
et la Perse elle-même, gouvernée par un sou­
verain faible et impuissant, est devenue une 
vassale soumise à la Russie, qui a déjà pris pos­
session de ses plus riches provinces. 



La Russie doit à son isolement et à nos 
guerres malheureuses de l'empire, une in­
fluence hors de proportion avec sa puissance 
réelle; elle veut à la fois combattre tout mou­
vement d'idées en opposition avec son système 
de soumission absolue à la volonté d'un chef 
politique et religieux, et étendre sa domination 
en Orient par la conquête de Constantinople. 
La paix, en facilitant les progrès de la Russie, 
aurait amené son triomphe, si des causes qui 
tiennent à la nature même de son organisation 
politique n'avaient effrayé les peuples dispo­
sés à se soumettre à tout gouvernement capable 
d'assurer leur avenir. La Russie, plutôt asia­
tique qu'européenne, est aussi difficile à con­
naître que curieuse à étudier : les habitudes, 
les vices même d'une civilisation avancée, s'y 
trouvent sans cesse en contact avec des instincts 
presque barbares. Le pouvoir absolu d'un em­
pereur disposant sans contrôle de l'existence 
et de la fortune de ses sujets, est souvent neu­
tralisé par le mauvais vouloir d'un employé 
subalterne. 

Isolées de l'Europe par leur idiome, les clas­
ses inférieures échappent à toute observation; 
nous ignorons leurs souffrances, leurs sympa­
thies, et ne pouvons que juger imparfaitement 
-du degré d'oppression qui pèse sur elles. 
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La classe intermédiaire, ou petite noblesse, 
car la classe des marchands se confond par ses 
habitudes à celle des serfs, composée des hom­
mes libres, de ces milliers de nobles qui ont 
mérité, par des services dans l'administration 
ou l'armée, le rang qui leur assure les privi­
lèges de la noblesse, ne peut être étudiée que 
d'une manière incomplète. Les employés, avec 
lesquels un voyageur est forcément en contact, 
ont de si tristes habitudes de vénalité, que leur 
civilisation bâtarde excite peu d'intérêt ; d'ail­
leurs, tous les Russes vous répètent que vous 
ne sauriez juger leurs tiers-état d'après la 
nombreuse classe d'employés aussi corrompus 
qu'ignorans. Loin de protester contre l'enva­
hissement de l'esprit militaire, qui s'oppose au 
développement des intérêts matériels du pays, 
et de réclamer des lois et des institutions ca­
pables de créer un mouvement commercial et 
industriel en rapport avec l'immense variété 
de ressources de l'empire russe, le tiers-état 
reste étranger à toute action politique : de l'ar­
gent, des places, des décorations suffisent pour 
satisfaire des hommes qui, manquant d'éduca­
tion première, n'ont aucune idée élevée. 

Le contact habituel avec l'Europe dévelop­
perait, sans nul doute, un sentiment d'indé­
pendance dans le tiers-état russe, et ferait sentir 
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à tous l'imperfection de leur organisation so­
ciale : mais l'empereur emploie toute sa puis­
sance pour rendre impossibles les rapports avec 
l'Europe; sous prétexte de protéger les classes 
inférieures contre le despotisme aveuglede la 
noblesse, il se pose comme leur représentant, 
seul en état de juger les avantages, les incon-
véniens de toute modification dans les prin­
cipes du gouvernement ; il exige de tous une 
obéissance absolue, un véritable culte, qu'il 
ne pourrait obtenir si les Russes venaient à se 
convertir aux idées de l'Europe et à celles de 
la France» où tout pouvoir est traité avec un 
profond mépris. 

La classe supérieure de la noblesse, occupant 
les principaux emplois, à la tête de toutes les 
administrations, refuse de conserver l'ascen­
dant auquel elle devrait prétendre ; renonçant 
à toutes ses sympathies avec les institutions 
libérales de l'Europe, n'ayant ni le sentiment 
de sa force ni celui de sa dignité, elle obéit 
servilement à l'empereur. Les plus riches pro­
priétés sont livrées aux soins de misérables in-
tendans qui abusent de leur pouvoir sur les 
malheureux esclaves de leurs maîtres. Péters-
bourg est devenu la résidence habituelle de 
tous les seigneurs qui pourraient, en demeu­
rant au milieu de leurs vassaux, exercer une 
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influence heureuse sur le bien-être des popu­
lations, et mettre en pratique les exemples qu'ils 
ont recueillis en Europe. Au lieu d'une exis­
tence indépendante et libre, ils préfèrent abdi­
quer tout sentiment d'individualité, en occu­
pant un emploi de cour qui les rapproche de 
l'empereur, mais les réduit au rôle d'esclaves. 

L'esprit de conquête qui dirige la politique 
de l'empereur n'éprouve aucune opposition; les 
classes inférieures, quoique habituées à une 
vie de misère et de souffrances, témoignent 
seules une vive antipathie contre le service mi­
litaire, qui les éloigne pour toujours de leur 
famille. Le tiers-état, la noblesse voient dans 
toute conquête de nouveaux titres, de nou­
veaux emplois, qu'ils s'efforcent d'obtenir en 
donnant des preuves de leur zèle à exécuter 
les volontés de leur souverain. 

Le système militaire absorbant toutes les 
forces nécessaires au développement du tra­
vail, et de l'industrie, présente plus d'inconvé-
niens que d'avantages dans un pays qui, comme 
la Russie, manque de population. L'envahisse­
ment progressif de l'Asie, loin de favoriser la 
prospérité intérieure, ne fait qu'épuiser les 
ressources qui devraient être utilisées pour le 
bien-être des peuples. L'organisation toute mi­
litaire du gouvernement russe est, sans doute,, 
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utile au despotisme de l'empereur, niais elle 
est hostile à une civilisation sage et éclairée; 
des généraux devenant magistats sont des inter-
prêtes trop arbitraires de la loi, lorsqu'il en 
existe une; aussi ne doit-on pas s'étonner des 
abus d'une législation encore dans l'enfance. 
Aucune garantie dans l'ordre judiciaire ou ad-
ministratif n'existe pour ceux qui ne sont pas 
assez riches pour acheter au poids de l'or une 
décision favorable. Si la Russie parvenait un 
jour à avoir des institutions sages et régulières, 
elle deviendrait plus redoutable pour l'Europe 
qu'elle ne l'est aujourd'hui avec toutes ses ar­
mées, qui, dans l'état actuel des finances, ne 
pourraient entreprendre aucune guerre impor­
tante sans subvention étrangère. 

Appelée par la rivalité de l'Angleterre et de 
la France à prendre une part active aux évène-
mens de l'Europe, la Russie se trouva un instant 
l'arbitre de nos destinées ; mais la paix, en ren­
dant inutile le concours de la Russie, a détruit 
cette influence que toute l'ambition de l'em­
pereur Nicolas ne peut faire renaître. La Rus­
sie, dont les institutions sont presque barbares, 
ne peut exercer en Europe une influence sé­
rieuse; elle doit protester en vain contre les 
tendances révolutionnaires de la France. En 
effet, il faut, pour combattre un système po-
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litique, pouvoir disposer de ressources qui 
manquent à la Russie, et rallier au système 
qu'on veut imposer, une partie des popula­
tions. Ceux qui connaissent la Russie et son 
gouvernement, sont, je crois, aussi peu dis­
posés à se soumettre aux exigences du despo­
tisme, tel qu'il y est établi, qu'à défendre son 
organisation sociale, car la Russie reste encore 
pour tout Européen un pays barbare. L'empe­
reur, avant de peser dans la balance de l'Eu­
rope, a voulu étendre sa domination en Orient. 
Les causes d'anarchie et de désordre qui ont 
amené la ruine de la Turquie et de la Perse, 
favorisant son influence, l'empereur a pu agran­
dir ses États, incorporer de nouvelles provinces 
dans ce vaste empire, dont les limites sont à 
peine connues. Si nous comparons la Russie 
actuelle à ce qu'elle était il y a un siècle, nous 
resterons effrayés de son agrandissement terri­
torial, de l'accroissement de sa population, qui 
a plus que doublé. Nous ne pouvons douter 
que si l'empereur, renonçant à s'occuper de 
l'Europe qui le repousse, concentrait toute 
son ambition sur l'Orient, sa politique n'é­
prouverait aucun obstacle; mais aujourd'hui, 
voulant dominer à la fois en Europe et en 
Orient, ses progrès sont lents et incertains; 
obligé d'employer la force pour soumettre des 
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populations qu'aucun intérêt matériel ne rat­
tache à la Russie, toutes ses conquêtes peu­
vent être compromises par une guerre qui sou­
lèverait les peuples contre une autorité trop 
despotique pour être juste : quelle que soit 
l'incertitude de l'avenir, la Russie marche à 
grands pas, rêvant chaque jour de nouvelles 
conquêtes. 

Constantinople étant déjà regardée par les 
Russes comme une seconde capitale de leur 
empire, ils ont voulu soulever la Perse contre la 
puissance anglaise dans les Indes, Le siège d'Hé-
rat fut entrepris, et les troupes persanes enga­
gées pour cette expédition reçurent l'assurance 
que le shah victorieux les conduirait jusqu'aux 
Indes, dont la conquête, par les armes de Na­
dir-Shah, a laissé en Perse de fabuleuses tra­
ditions de richesses qui devaient rendre po­
pulaire un siège entrepris pour obéir aux ordres 
de la Russie : le khan de Khiva fut attaqué, et 
forcé de subir l'influence russe, qui veut, par 
des traités, s'assurer du concours de toutes les 
populations ennemies de la puissance anglaise. 

Une attaque directe contre les possessions 
anglaises dans les Indes présente tant d'obsta­
cles , qu'il est difficile d'admettre qu'elle soit 
jamais tentée; mais la menace seule suffit pour 
tenir l'Angleterre en éveil et la forcer à user de 
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ménagemens envers les populations. Les intri­
gues de la Russie causent à l'Angleterre des 
craintes d'autant plus sérieuses, que ses agens 
sont actifs et intelligens, et qu'ils s'appuient 
sur la population indépendante et guerrière de 
l'Afghanistan, dont les montagnes inaccessibles 
ont été dernièrement le théâtre du sanglant 
massacre d'une armée anglaise venue pour s'op­
poser à la conclusion d'un traité avec la Russie. 

La domination russe, facilement établie sur 
la Perse et la Turquie, ruinées par des guerres 
intérieures et combattues par l'Europe, qui dé­
truisait la flotte turque à Navarin et proclamait 
l'indépendance de la Grèce, a été favorisée par 
les réformes que le sultan et le shah de Perse 
ont voulu imposer à leurs sujets. N'éprouvant 
nulle part une résistance sérieuse, trouvant, au 
contraire, un puissant appui chez les popula­
tions chrétiennes de l'Orient, ses conquêtes ont 
été faciles, mais ne peuvent être considérées 
comme preuve de sa puissance dont les bases 
sont trop chancelantes pour qu'elle soit redou­
table. Nous voyons depuis trente ans quelques 
milliers d'hommes défendre avec succès leurs 
montagnes contre les armées russes. 

Les tribus du Caucase, sans ordre, sans dis­
cipline, sans connaissance de la guerre, même 
sans ressources matérielles, dirigées par des 
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chefs qui n'ont d'autre influence que leur bra­
voure éprouvée, ou le respect religieux qu'ils 
inspirent, résistent à toutes les attaques; et l'em­
pereur aurait renoncé à tous les droits qui lui 
étaient assurés par les traités d'Andrinople et 
d'Unkiar-Skelessi, si la reconnaissance de l'in­
dépendance des Circassiens ne devait pas être 
considérée comme preuve de l'impuissance où 
il serait d'assurer leur soumission. 

Pour exercer une autorité réelle, en faisant 
concourir au même but des peuples d'origine, 
de mœurs, de religion si différentes, il faut 
que l'empereur donne à l'industrie et au com­
merce une impulsion que la civilisation seule 
doit favoriser. 

Le gouvernement russe, dans son état ac­
tuel, n'est pas assez fortement constitué pour 
qu'il puisse être dangereux pour l'Europe; il 
est soumis à des entraves qui proviennent de 
l'insuffisance du traitement d'employés avides 
et ignorans, de l'action trop directe d'un pou­
voir qui ne peut être assez éclairé pour com­
prendre les besoins de toutes les provinces, 
sur la situation desquelles il n'obtient que des 
rapports infidèles. Nous ne pouvons pas être 
effrayés de la politique envahissante de l'em­
pereur : ses triomphes, sans avantages pour 
les peuples conquis, ne seront définitifs que 
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lorsque la Russie sera sortie de cet état de 
barbarie que l'empereur protège au lieu de 
combattre, et unie à l'Europe, adoptera nos 
mœurs, nos institutions, qui, toutes imparfaites 
qu'elles sont, offrent des garanties d'ordre et 
de sécurité inconnues sous un gouvernement 
dont la direction, dépendant entièrement du 
caractère du souverain régnant, soumet tantôt 
les peuples aux folies furieuses d'un Paul Ier, 
tantôt à l'autorité presque paternelle d'un em­
pereur éclairé et libéral comme Alexandre, 
pour les laisser retomber sous le despotisme 
religieux d'un souverain comme l'empereur Ni­
colas, qui, voulant anéantir chez les peuples 
tout sentiment d'indépendance, toute civilisa­
tion européenne, proscrit leur religion, leurs 
costumes, leur idiome national, et s'engage 
dans une lutte acharnée même contre les prin­
cipes d'une liberté sage et modérée, dans le 
seul but d'agrandir son influence politique et 
religieuse, en isolant les populations de toutes 
relations étrangères. 

A l'exception de Moscou, dont les nombreuses 
églises, surmontées de coupoles qui rappel­
lent les pagodes des Indes, et le Kremlin, qui 
conserve encore une architecture presque 
orientale, tous les monumens en Russie ne 
sont qu'une pâle copie de ceux de l'Europe. 



Pétersbourg, dont les palais, les édifices pu­
blics sont construits sur de vastes proportions, 
est régulièrement bâti; d'immenses quais, des 
rues belles, quoique désertes, font de la capi­
tale de la Russie une ville tout européenne, 
mais sans aucune physionomie qui la distingue. 
Pour me servir de l'expression d'un de nos am­
bassadeurs, Pétersbourg sera toujours une ville 
d'un an. En effet, les froids forcent à revêtir 
chaque année les maisons d'une couche de 
chaux, ce qui leur donne un aspect uniforme. 

Quant aux autres villes, vous chercheriez 
vainement des monumens; à part quelques 
couvens d'une architecture sévère, partout vous 
ne retrouvez que des édifices entourés de co­
lonnes; des rues immenses et des palais en 
bois marquent l'emplacement d'une grande 
ville qui n'existera peut-être jamais. 

La race slave n'a aucune architecture qui lui 
soit propre ; toutes les villes nouvellement bâ­
ties présentent le même aspect, et il faut par­
courir les districts long-temps possédés par 
les Tartares, pour trouver quelques monumens 
dans le style oriental, qui aient plus d'un siècle 
d'existence. 

Partout des villes nouvelles sont créées, 
d'immenses travaux sont entrepris, mais aban­
donnés avant d'être terminés ; les froids rigou-
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reux d'un hiver qui se prolonge plus de six 
mois, et le désordre d'une administration dont 
le chef suprême croit naïvement que toutes ses 
volontés s'exécutent sans obstacle, tout contri­
bue à multiplier les ruines. Nulle part plus 
qu'en Russie on ne voit tant de travaux ina­
chevés ou détruits, des ponts qui, à quelque 
distance vous paraissent d'une solidité à toute 
épreuve, ont été minés par les orages, et vous 
ne pouvez qu'avec peine les franchir. 

En Russie, l'apparence extérieure des mo­
numens comme de la civilisation, est le seul 
but qu'on se propose; tout vous séduit au pre­
mier aspect; mais un séjour de quelque durée 
a bientôt détruit vos illusions, en vous dévoi­
lant le vide qui se cache sous une brillante su­
perficie. La Russie a de sérieux progrès à faire 
avant d'arriver à une civilisation réelle; jusqu'à 
présent le fond est abandonné pour la forme, 
la solidité pour l'éclat, et la civilisation des 
Russes n'a d'autre caractère qu'une légèreté 
superficielle et imitative. 
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CHAPITRE H. 

Départ de Constantinoplc pour les provinces du Caucase. 
•—Erzeroum.— Le traite du i5 juillet 1840.— Goumri.—Tiflis. 

Un séjour de plus de trois ans dans les dif­
férentes parties de l'Orient m'avait permis 
d'étudier la plupart des questions qui se rat­
tachent à l'avenir des populations chrétiennes 
et musulmanes; j'aurais voulu, pour compléter 
mon voyage, visiter la Circassie. Placée entre 
la Russie et l'Orient comme une barrière insur­
montable, elle mérite l'attention de tous les 
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hommes qui veulent juger par eux-mêmes la 
situation d'un peuple. 

A peine arrivé à Constantinople, j'entrai en 
relation avec les chefs circassiens qui y ré­
sident, cherchant à obtenir les renseignemens 
utiles à l'excursion que je désirais faire : tous 
regardent comme un danger peu sérieux le blo­
cus des côtes par la marine russe ; les schoo-
ners employés à cette navigation étant d'un 
faible tirant d'eau, parviennent facilement à 
s'échouer sur la côte; les Circassiens descen­
dent de leurs montagnes et protègent les mar­
chandises contre toute attaque; plus tard le 
schooner est remorqué dans une des nom­
breuses baies formées par quelque rivière; si 
les calmes surprennent une schooner, des avi­
rons lui servent pour gagner le rivage, et les 
dangers réels du voyage consistent seulement 
dans l'inexpérience des matelots turcs, qui aug­
mente les obstacles déjà si grands d'une navi­
gation sur la mer Noire. 

Pour être accueilli sans défiance en Circas-
sie, il faut s'assurer la protection d'un chef in­
fluent capable de vous défendre; cette protec­
tion s'achète par des cadeaux d'armes, d'étoffes, 
car l'argent n'étant d'aucun usage, c'est avec 
des marchandises seulement qu'on peut témoi­
gner sa reconnaissance d'une hospitalité moins 

3 
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désintéressée que celle des Turcs ou des Arabes. 
Tout étranger étant considéré comme envoyé 

de son gouvernement, est obligé de prendre 
part aux conférences entre les tribus, émettre 
son opinion sur les résolutions à adopter, entrer 
enfin dans toutes les questions qui tiennent à 
la position politique qu'on le force d'accepter : 
perdant la qualité de simple voyageur, il est 
entouré d'une surveillance souvent soupçon­
neuse ; son départ est retardé par mille forma­
lités; pour passer même d'une tribu à une 
autre, il doit obtenir une autorisation des chefs 
de la tribu qu'il veut quitter. Les populations, 
devenues méfiantes, sont difficiles à connaître, 
et ce n'est qu'un long séjour qui peut vous 
mettre à même de juger leur situation. 

Les obstacles matériels du voyage étaient peu 
effrayans : la crainte d'être retenu des mois en­
tiers isolé de toutes relations avec l'Europe, 
l'ennui du rôle qu'il me fallait accepter, et la 
dépendance forcée dans laquelle j'allais me 
trouver, me découragèrent. Les chefs circas­
siens, loin de m'engager à visiter leur pays, 
parurent presque opposés à ma résolution ; ils 
veulent agir seuls, sans le secours ni le contrôle 
d'aucune puissance. Après avoir compté sur 
l'appui de l'Angleterre, ils ont dû reconnaître 
que le gouvernement anglais ne les soutenait 



que par hostilité personnelle contre la Russie; 
un rapprochement s'étant opéré entre ces deux 
puissances, la Circassie était sacrifiée. Lord 
Ponsonby, auquel je fis demander des lettres 
pour les chefs circassiens avec lesquels il avait 
eu de fréquentes relations, me répondit que 
tousses rapports avaient cessé avec la Circassie^ 

Forcé de renoncer à me rendre directement 
de Constantinople sur le théâtre même de la 
guerre, je m'embarquai pour Trébizonde, afin 
d'entrer en Russie pair la frontière de la Géor­
gie, et parcourir les provinces soumises aux 
Russes. 

Une route souvent interrompue par les neiges 
qui couvrent les montagnes, sépare Trébizonde 
d'Erzeroum; le sol est aride et improductif, 
tout revêt un aspect triste et monotone qui 
s'accroît encore par l'absence presque absolue 
de population. Les Russes, sous les ordres de 
Paskevitch, ont entraîné de gré ou de force 
tous les Arméniens pour les transporter dans 
les provinces enlevées à la Perse. 

Sur notre route nous ne vîmes que des ruines; 
l'Arménie, dont l'histoire mérite peu d'être 
étudiée, a eu pourtant ses jours de puissance 
et de prospérité; des églises, des monumens 
d'une architecture simple mais sans élégance, 
attestent le zèle religieux d'une population dis-
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persée dans tout l'Orient. Race industrieuse et 
active, les Arméniens ont su mettre à profit 
l'apathique insouciance des Turcs; banquiers 
ou commerçans, ils acquièrent d'immenses ri­
chesses, grâce à leur esprit d'ordre et d'écono­
mie autant qu'à la confiance qu'ils savent inspi­
rer. Partout vous rencontrez des Arméniens 
riches et indépendans ; il n'y a qu'en Arménie 
même qu'on ne trouve qu'une population mi­
sérable et esclave. Erzeroum, cette triste et 
froide capitale de l'Arménie, présente le plus 
sombre tableau; le beau ciel transparent de 
l'Orient a disparu pour faire place à un ciel 
brumeux dont la vue seule suffisait pour nous 
désoler. 

Ce fut à Erzeroum que la nouvelle du traité 
signé le 15 juillet 1840 nous parvint; ses ré­
sultats probables devinrent le sujet de vives 
préoccupations. Le séraskier Hafiz-Pacha, un 
des hommes les plus influens de la Turquie, 
ignorait la nouvelle découverte du système de 
la paix à tout prix, et pensait que la France, 
forte et guerrière comme du temps de l'empe­
reur, dont le souvenir conserve un si grand 
prestige en Orient, ne supporterait pas une 
telle humiliation; il nous affirma que l'appui 
de la France suffirait pour provoquer un soulè­
vement général des populations contre la Rus-
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sie. La noble indignation qui animait Hafiz-
Pacha nous rendit quelque confiance. Pourtant, 
je ne pouvais m'empêcher de partager les idées 
de lord Palmerston, qui regardait le gouverne­
ment français comme incapable de s'opposer à 
l'exécution du traité du 15 juillet, et savait que 
Louis-Philippe laisserait anéantir l'Egypte plu­
tôt que de s'engager dans une guerre comman­
dée par des sentimens de dignité nationale aux­
quels il était indifférent, sinon hostile. 

La Russie avait voulu détruire l'alliance alors 
possible entre l'Angleterre et la France ; le but 
de sa politique fut atteint par le traité du mois 
de juillet. Une fois les bases de ce traité défi­
nitivement arrêtés, la Russie resta simple spec­
tatrice de son exécution, aucun mouvement de 
troupes n'eut lieu; la flotte désarmée et hors 
d'état de tenir la mer, était enfermée à Sebas-
topol : si les troupes égyptiennes, sous les or­
dres d'Ibrahim-Pacha, n'eussent pas été démo­
ralisées par l'abandon dans lequel elles se 
trouvaient, l'Angleterre, livrée à elle-même, au­
rait éprouvé plus d'un échec; l'énergie et l'ac­
tivité du commodore Napier prévinrent toute 
résistance. Beyrout, Saint-Jean d'Acre, l'armée 
d'Ibrahim-Pacha, durent se soumettre ; la Syrie 
fut perdue pour Méhémet-Ali, et l'Angleterre 
triomphante eut à réfléchir aux tristes consé-
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quences de sa victoire, en voyant les Russes 
obtenir seuls tous les avantages du traité. L'An­
gleterre, en perdant toute influence à Constan-
tinople, n'obtenait d'autre compensation que 
d'avoir annulé les relations existantes entre la 
France et l'Egypte;, cette interruption momen­
tanée des rapports avec Méhémet-Ali était 
achetée par le sacrifice de toute union possible 
entre la France et l'Angleterre. Un gouverne­
ment sans dignité nationale accepte une offense 
qu'il croit de son intérêt de supporter, mais 
les peuples en conservent le souvenir, qui tôt 
ou tard doit entraîner la guerre. 

Un officier russe, envoyé pour s'assurer de. 
l'esprit des populations, me disait : « Si la 
Russie veut avoir trente mille hommes à op­
poser, à Ibrahim-Pacha dans sa marche sur 
GoBStantïaople, elle doit faire entrer en Asie-
Mineure plus de cent mille hommes, les dé­
sertions toujours nombreuses, les obstacles 
apportés par une population hostile diminue­
ront l'arfiaée des deux tiers avant qu'elle ait 
atteint le Taurus. » Les rapports d'Hafiz-Pacha 
sur l'attitude4es populations confirmaient cette 
opinion. Sd Méhémet-Ali avait provoqué un 
soulèvement dans le Kurdistan, tous auraient 
refondu à son appel. 

L'envoyé anglais près la cour de Perse résir 
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dait à Erzeroum, attendant la solution des dif­
ficultés qui avaient motivé son éloignement. Un 
courrier porteur des dépêches de l'envoyé an­
glais , avait été arrêté, la correspondance avec 
les assiégés d'Hérat saisie. M. Mac-Neil ne pou­
vant répondre aux reproches du shah de Perse, 
qui l'accusait à bon droit d'entretenir des rela­
tions avec les officiers anglais chargés de la dé­
fense d'Hérat contre les troupes persanes, 
avait protesté, en s'éloignant, contre l'arresta­
tion du courrier de la légation. L'Angleterre 
exigeait une réparation que Méhémet-Shah 
refusait. Après deux ans passés à Erzeroum, la 
légation anglaise retourna à Téhéran sans avoir 
obtenu aucune concession : la Russie s'y était 
opposée. 

Le sentiment d'hostilité des Anglais contre 
la France est tellement naturel, que la léga­
tion anglaise, tout en faisant entendre ses vio­
lentes récriminations contre la Russie, applau­
dissait à son union contre la France. Les 
Anglais témoignent du mépris pour les Russes, 
mais daignent nous honorer de leur jalousie. La 
Franoe, long-temps supérieure en influence à 
TAngleterre, doit espérer encore lutter un jour 
avec avantage contre elle; de là cette rivalitédes 
deux peuples toujours prête à se manifester, et 
que l'entente dite cordiale ne peut détruire. 
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Je suivis, en quittant Erzeroum, la route qui 

conduit à Kars, traversant un pays de mon­
tagnes, couvertes d'épaisses forêts qui commen­
cent aussitôt qu'on a quitté la plaine humide 
qui s'étend autour d'Erzeroum. Je remarquai 
quelques monumens arméniens, des couvens 
ou des églises en ruines; les villages étaient 
déserts ; et malgré les difficultés d'une route 
aussi pittoresque que dangereuse, je refusai de 
m'arrêter avant d'être arrivé à Kars. ; 

Kars, entouré de montagnes qui en dérobent 
la vue de tous côtés, est commandée par une 
citadelle que les Turcs croyaient imprenable; 
cette forteresse a perdu tout son prestige de­
puis la dernière guerre, en 1828, où elle suc­
comba dès le premier assaut. Kars, petiteville 
sans importance, environnée d'un terrain aride, 
contient à peine deux mille habitans. J'aurais 
dû visiter les ruines d'Ani pour y chercher 
quelques traces de la puissance des rois d'Ar­
ménie, mais mon zèle d'antiquaire ne fut pas 
assez grand pour triompher de mon indolence? 
et je restai près de Bakri-Pacha, qui, frère 
d'Hafiz-Pacha et Circassien d'origine, pouvait 
exprimer sur la situation de la Turquie une 
opinion que l'incertitude dans laquelle nous 
étions sur les conséquences du traité du mois 
de juillet, rendait importante : parlant de l'ar-
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mée russe comme dirigée par des officiers igno-
rans et composée de soldats redoutables, par 
leur obéissance passive, mais incapables d'agir 
isolément, Bakri-Pacha me répondit : «Je ne 
doute pas que l'armée russe ne soit inférieure 
à la vôtre, Napoléon l'a prouvé; mais nous, tou­
jours battus par elle, nous ne pouvons la dé­
précier. » 

Kars est à dix heures de marche de la fron­
tière de Géorgie ; une nombreuse escorte nous 
accompagna pour nous défendre contre les 
Kurdes et les Lazes, qui viennent jusqu'aux 
portes de Kars rançonner les habitans. Il y 
avait à peine un mois que Keur-Hussein-Bey, 
chef indépendant des Lazes, et pouvant réunir 
sous ses ordres jusqu'à trois mille hommes, 
avait été blessé dans un engagement contre les 
troupes de Bakri-Pacha : fait prisonnier, il avait 
été envoyé à Constantinople pour y subir la 
peine de ses déprédations. 

Au lieu d'une rencontre avec les Kurdes, 
nous eûmes à subir l'affligeant spectacle de 
trente malheureuses familles conduisant avec 
elles quelques chétifs bestiaux, qui portaient 
quelques haillons, quelques ustensiles de cui­
sine et les enfuis hors d'état de résister aux 
fatigues de la route. Un vieillard à barbe blan­
che, monté sur un ànc, ouvrait la marche; 
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des femmes, des enfans, les uns à pied, les 
autres portés sur le dos de leurs mères, le sui­
vaient à quelque distance. Les hommes avaient 
pu se soustraire aux poursuites du pacha, et 
avaient franchi la frontière russe, refusant de 
partager le triste sort de leurs femmes et de 
leurs enfans. Environ trois cents familles ar­
méniennes s'étaient éloignées du pachalick, de~ 
Mousch dans une année où le manque complet 
des récoltes les exposait à une mort certaine, et 
s'étaient établies près de la frontière de la 
Géorgie. La richesse des pâturages et la fertilité 
du sol avaient amélioré leur situation. Depuis 
deux ans ces familles vivaient tranquilles : un 
ordre du pacha de Mousch les força à rentrer 
dans leur village, et un employé turc les faisait 
marcher devant lui comme de vils animaux. 
Les lambeaux dont ces malheureux étaient cou­
verts, le petit nombre de bestiaux qu'ils em­
menaient ne prouvaient que trop l'étendue de 
leur misère. Une femme, jeune encore, traînant 
à sa suite quatre enfans en bas âge, marchait 
accablée sous le poids de deux autres à la ma­
melle ; elle nous inspira un vif intérêt : les lar­
mes de bonheur qu'elle répandit en recevant une 
aumône, bien faible soulagement à tant de souf­
frances, ajoutèrent encore à la pénible impres­
sion que nous causa la vue de tant de misères. 
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Le despotisme des pachas est sans bornes, et 
les abus qui se commettent par les autorités 
turques tiennent trop au caractère même de la 
population pour pouvoir être réprimés. Le sul­
tan a fait adopter un nouveau costume par ses 
employés, mais là se sont bornés tous ses ef­
forts et toute son influence. Tantôt laissant une 
liberté absolue aux habilans, tantôt les acca­
blant sans pitié, les pachas ne suivent d'autres 
règles que leurs caprices, et d'atroces cruautés 
sont commises par des hommes qui, sans être 
cruels, sacrifient leurs subordonnés comme ils 
craignent de l'être eux-mêmes le lendemain, 
sans nul motif sérieux. 

L'Arpatchai, VArpasus des anciens, divise la 
Turquie de la Géorgie. Après l'avoir traversé, 
nous entrâmes dans le lazaret de Goumri; il 
fallut déposer nos vêtemens, qui furent parfu­
més pendant vingt-quatre heures, et revêtir, 
en attendant, un vrai costume d'hôpital. Mon 
compagnon de voyage, colonel au service de 
Russie, était dispensé de toute quarantaine, 
d'après les ordres du général Golavine. Partis 
ensemble d'Erzeroum, nous avions partagé les 
mêmes dangers de peste : vingt-quatre heures 
suffisaient pour qu'il ne la transmît plus, et 
l'on exigeait vingt-huit jours pour me rendre, 
ma liberté ! 
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La durée des quarantaines n'est soumise à 

aucune règle; le simple marchand peut, à l'aide 
de quelques sacrifices d'argent, s'en faire dis­
penser; le voyageur étranger est retenu" aussi 
long-temps qu'il convient aux autorités russes. 
En 1834 j'avais écrit de Perse au baron Rosen 
pour lui demander de donner les ordres néces­
saires pour que mon arrivée en Géorgie par le 
littoral de la Caspienne n'éprouvât aucun ob­
stacle. Le baron Rosen me répondit qu'au lieu 
de m'embarquer à Rescht pour me rendre à 
Salian et Lenkoran, je devais suivre la route 
directe deTiflis, autrement j'aurais à subir une 
première observation de quarante jours à Len­
koran, et une seconde de la même durée à Sa­
lian ; du reste, les difficultés que les gouverneurs 
apportent à la libre circulation des étrangers', 
n'empêchent nullement la peste de se déclarer 
tantôt sur un point tantôt sur un autre. A peine 
arrivé à Tiflis, j'appris que la peste faisait des 
ravages à Akhalsikh ; l'année précédente les 
troupes et les habitans de Goumri avaient été ( 

violemment attaqués: 

Une des maisons du lazaret me fut aban­
donnée pour ma quarantaine ; le directeur m'en­
voya un lit, une table, quelques chaises, et un 
gardien à mes ordres m'accompagnait dans mes 
promenades autour de la forteresse ou à la 
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chasse sur les bords de l'Arpatchai. Après huit 
jours d'observation, je reçus un courrier de 
Tiflis : le général Golavine ordonnait qu'on me 
rendît ma liberté; j'étais resté jusqu'alors dans 
une pénible incertitude, car un mois de séjour 
forcé, sans livres, sans autre distraction qu'une 
promenade de quelques heures, aurait suffi pour 
me rendre malade; et si le général Golavine 
n'avait eu l'extrême bonté de me faire délivrer, 
j'étais bien décidé à retourner en Turquie. 

Les Russes ont donné à la forteresse de Goumri 
le nom d'Alexandropol. Construite sur une vaste 
échelle, elle pourra contenir douze mille hom­
mes, et renferme de grands magasins de dépôt. 
En cas de marche de l'armée russe contre la 
Turquie, Goumri servirait d'hôpital et d'arse­
nal. Si Ibrahim-Pacha se fût avancé sur Con-
stantinople, Goumri devenait le centre de l'ar­
mée d'opérations. La citadelle est à une verste 
de la ville; les officiers devront tous y être logés 
lorsqu'elle sera terminée, mais les travaux de 
terrassement et l'intérieur des casernes restent 
encore inachevés. Les officiers se plaignent du 
vent des montagnes, qui, soulevant des flots de 
poussière, rend la position de la forteresse à 
peine tenable pendant l'été, déjà si court; ce 
n'est qu'au mois de mai que les froids cessent 
pour reprendre au mois d'octobre; durant le 
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reste de l'année, Goumri est un séjour aussi 
triste que monotone. L'Allaghéz, dont la cime 
est couverte de neiges perpétuelles, s'élève à 
peu de distance de la ville. La nudité des bords 
marécageux de l'Arpatchai ajoute à l'influence 
du voisinage des montagnes; quant à Goumri ; 
habité presque exclusivement par des Armé­
niens, ses communications avec la Turquie sont 
rendues aussi difficiles que coûteuses par la 
longueur des quarantaines; le peu de sécurité 
des routes concourt encore à rendre la situa­
tion peu avantageuse au commerce, et rarement 
des marchandises venant de Turquie arrivent à 
Goumri. La population, peu nombreuse et assez 
misérable, consiste dans des familles enlevées à 
la Turquie. 

La distance de GoUmri à Tiflis est de deux 
cent cinquante verstes; je partis dans un mau­
vais chariot de poste attelé de trois chevaux 
qui, s'élançant au galop, n'étaient retenus par 
aucun obstacle ; les troncs d'arbres, les rochers, 
tout était franchi ; les postillons ne s'occupent 
que de maintenir leurs chevaux au galop, et je 
me rappelle qu'un jour je fis plusieurs cen­
taines de pas mon domestique ayant été ren­
versé pendant son sommeil ; notre chariot était 
tellement lancé qu'il fut difficile de retenir 
les chevaux. Sur un terrain uni ou solide, les 
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chevaux russes peuvent parcourir l'intervalle 
d'un relai sans prendre seulement haleine : 
après la pluie, lorsqu'il faut surmonter une 
résistance et tirer du collier, les chevaux de 
poste n'avancent plus, et vous mettez plu­
sieurs heures pour parcourir la même distance 
que, sur un terrain solide, vous auriez franchie 
en peu de secondes. 

Le pays, coupé par des bois et des torrens, 
offrait parfois d'imposantes scènes qu'un dé­
tour de la route ne nous laissait qu'entrevoir. 
Je remarquai aussi la misère et la saleté des 
relais, où l'on ne peut trouver sans danger un 
abri pendant le temps perdu à atteler les che­
vaux et à placer les bagages d'un chariot dans 
un autre. Je vis des paysans mis en réquisition 
par les autorités russes pour la réparation des 
routes ; la durée de leur travail dépend des offi­
ciers qui les dirigent et des travaux à exécuter; 
aucune règle n'est suivie ; lorsque la route tra­
verse une forêt, on coupe à trois pieds au-dessus 
du sol les plus beaux arbres qu'on laisse pour­
rir sur place. 

Après une centaine de verstes, malgré la fa­
tigue que l'on éprouve par une course rapide 
dans des chariots nullement suspendus, je vou­
lais continuer mon voyage; malheureusement 
l'écrivain du relais venait d'apprendre que le 
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général Golavine passerait dans quinze jours; 
il refusa de me donner des chevaux, préten­
dant qu'il devait les laisser reposer jusqu'à l'ar­
rivée du général; en vain j'observai que quinze 
jours n'étaient pas nécessaires, je ne pus rien 
obtenir, et je me refusai à acheter de lui 
l'exercice d'un droit que m'assurait le pada-
rogna, feuille de route que j'avais payée à 
Goumri pour les six chevaux qui m'étaient né­
cessaires. 

Un padarogna coûte trois centimes environ 
par verste et par cheval ; ce droit est payé à la 
couronne, qui alloue aux maîtres de poste, par 
chaque attelage de trois chevaux, une somme 
de cent à quatre cents francs. Les officiers voya­
geant pour affaires de service sont dispensés de 
ce droit, qui pèse sur les étrangers et sur les 
Russes non employés. Il faut toujours se munir 
d'un padarogna si l'on veut obtenir des chevaux 
de poste; mais votre feuille de route ne suffit 
pas pour éviter les difficultés sans nombre que 
les écrivains suscitent à tous ceux qu'ils peu­
vent espérer contraindre à payer la liberté de 
poursuivre leur route. Ces écrivains dépendent 
du gouvernement, et doivent veiller à ce que 
les chevaux ne soient donnés qu'aux porteurs 
de padarognas, qu'ils inscrivent SUÏ un registre. 
Les officiers en mission reçoivent un padarogna 
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de courrier, et passent avant tous les autres; 
il doit y avoir toujours dans chaque relais un 
attelage pour les courriers du gouvernement, 
dont eux seuls peuvent disposer. Si un cour­
rier, arrivant à un relais, y était retenu, l'écri­
vain serait destitué ou puni, et le maître de 
poste passible d'une forte amende; quant au 
simple marchand, l'écrivain peut le retenir 
autant qu'il lui plaira : toutes réclamations 
sont inutiles ; il est reçu en principe que ceux 
qui ne peuvent se faire craindre d'eux doivent 
leur donner une gratification plus ou moins 
forte. 

Je trouvai sans trop de peine des chevaux de 
paysan, et me mis en route par le chemin le 
plus pittoresque de toute la Géorgie ; nous étions 
au milieu d'une forêt de hêtres séculaires, de 
chênes et de charmes. A nos pieds un torrent 
roulait avec bruit, se précipitant sur les rochers 
qui interceptaient son cours ; des arbres minés 
par les eaux étaient tombés en travers et for­
maient des ponts naturels; au-dessus de nos 
têtes s'élevaient de hautes montagnes, toutes 
couvertes de bois. La route, parfois retrécie 
par le lit du torrent qu'il nous fallait traverser, 
ainsi que ses nombreux affluens qui descen­
daient des montagnes, empruntait aux clartés 
de la lune une beauté toute sauvage : malgré 



la lenteur de nos chevaux, la distance me parut 
courte; la lune, en se jouant au travers des ar­
bres de la forêt, projetait sur tout le paysage 
une lueur incertaine qui nous permettait d'en­
trevoir les tableaux les plus fantastiques. 

Arrivé à Karavanserail, mauvais village ar­
ménien, je campai en plein air, ne voulant pas 
entrer dans ces cabanes infectes qui regorgent 
de vermine. Le lendemain, je remontai encore 
à cheval. Nous dûmes côtoyer une belle plaine 
cultivée à de rares intervalles, avant de ren­
trer dans un pays entrecoupé de torrens et de 
collines peu élevées ; les villages sur ma route 
étaient peu considérables, et je n'aperçus qu'un 
petit nombre d'habitans. Après de nouvelles 
discussions avec les écrivains des relais, j'ob­
tins des chevaux de poste. Je pus observer, 
dans les villages où je m'arrêtai, la méfiance 
des habitans à l'égard des Russes, leur mau­
vais vouloir, mais aussi leur terreur : le der­
nier soldat, se croyant une autorité, traite les 
indigènes avec une barbarie sans égale; d'es­
clave en Russie, il devient despote en Géorgie. 
Loin de réprimer la brutalité des hommes pla­
cés sous leurs ordres, les officiers les encou­
ragent : aucun rapprochement n'est possible 
avec un pareil système, et ce n'est sans doute 
pas par une semblable conduite que les Russes 
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espèrent civiliser l'Orient, ou même s'assurer 
la soumission définitive des populations. 

Je traversai des camps de peuplades nomades 
qui promènent leurs troupeaux dans les diffé­
rentes parties de la Géorgie ; ces tribus ense­
mencent quelques terres qu'elles abandonnent 
jusqu'à la récolte. L'hiver, descendant avec leurs 
troupeaux dans les plaines, elles transportent 
leurs tentes pendant l'été sur les plus hautes 
montagnes. Dispensés de toutes les corvées 
auxquelles sont soumis les villageois, elles ne 
paient d'autre impôt qu'une dîme sur leurs 
bestiaux. Les mœurs de ces tribus musul­
manes sont hospitalières ; les femmes portent un 
voile qui couvre rarement leur figure. Quatre 
à cinq mille familles vivent ainsi dans un état 
nomade, et il serait de l'intérêt du gouverne­
ment de les fixer dans quelques villages, car 
elles nuisent à l'agriculture et compromettent 
la sûreté des routes. Des exécutions faites à la 
suite de quelques déprédations, sont souvent 
inutiles pour maintenir l'ordre ; pourtant l'on 
aperçoit des têtes exposées près des routes, afin 
d'inspirer une salutaire terreur aux peuplades 
disposées à rançonner les voyageurs. 

La routo est tracée le long des rives du Kour, 
l'ancien Cyrus : des roues à godets, mises en 
mouvement par le fleuve, élèvent les eaux jus^ 
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qu'aux jardins qui bordent son cours; le chant 
plaintif et monotone que produit le mouvement 
de ces roues a inspiré les poètes arabes de Ha-
mah. Je suis peu disposé à partager leur mé­
lancolique enthousiasme, car ce bruit, loin de 
me charmer, ressemble à celui d'un chariot dont 
les roues n'auraient jamais été graissées, et 
agace les oreilles d'une manière vraiment désa­
gréable, qui cependant plaît aux habitans. Des 
kiosques et quelques maisons de campagne se 
détachaient au milieu de ces vergers tous bril-
lans de verdure, où d'immenses ceps de vigne 
forment un abri contre les chaleurs accablantes 
du soleil de Géorgie. Bientôt j'entrai à Tiflis, 
dont la vue est entièrement cachée par les mon­
tagnes, et je m'avançai au milieu des bazars. 
Les marchandises que je voyais étalées indi­
quent que cette ville commence à se remettre 
du coup fatal porté à son commerce par l'incor­
poration de la Géorgie au système général des 
douanes de l'empire. Cette incorporation, pro­
noncée en 1835, avait pour but d'offrir un écou­
lement aux produits russes, qui, inférieurs en 
qualité, ne pouvaient soutenir la concurrence 
avec les marchandises étrangères. Les négo-
cians russes ont peu profité des avantages que 
l'ukase de l'empereur devait leur assurer. Une 
contrebande aussi facile qu'active fournit aux 
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habitans tous les produits étrangers qu'ils dé­
sirent. Tiflis était appelée à devenir un point 
important pour le commerce de l'Asie; la loi 
de douanes a arrêté tout développement com­
mercial, et ce n'est plus aujourd'hui qu'un dé­
pôt de marchandises russes aussi chères que 
mauvaises. Quelques Russes distingués ont com­
pris les inconvéniens de cet ukase, contraire à 
la prospérité générale de la Géorgie, où la'Rus-
sie aurait dû établir un vaste entrepôt pour, 
son commerce avec la Perse et la Turquie. La 
diminution du revenu des douanes et l'impor­
tance acquise depuis quelques années par Tré­
bizonde, ne permettent plus de douter qu'il au­
rait été de l'intérêt de la Russie de faire de la 
Géorgie le centre de toutes ses relations avec 
l'Orient, en sacrifiant l'écoulement de ses mar­
chandises de rebut. L'Angleterre et l'Autriche 
ont habilement profité des fautes commises par 
l'empereur. Aujourd'hui tous se plaignent de 
la mauvaise qualité et de la chèreté des mar­
chandises envoyées en Géorgie. Les objets de 
première nécessité sont hors de prix, et sou­
vent difficiles même à se procurer. 

Les montagnes qui dominent Tiflis sont nues 
et arides; dans les belles journées seulement 
on aperçoit la cîme neigeuse du Kazbek; la ville 
elle-même n'a rien de remarquable; en perdant 
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|out caractère oriental, elle est devenue presque 
russe; de grands édifices épars à l'entour de 
places encore inachevées, font un singulier con­
traste avec les maisons basses des Géorgiens, 
Tous les édifices élevés par les Russes présen­
tent une façade ornée de colonnes en bois peint, 
aussi disgracieuses qu'inutiles; ce style mo­
numental de palais en bois est généralement 
adopté en Russie. Dans toutes les villes qui 
s'élèvent, vous retrouvez la même architecture 
de mauvais goût; le climat de l'Italie convient 
à des portiques soutenus par des colonnes de 
marbre ou de granit; quant à la Russie, où 
chaque année il faut blanchir les maisons pour 
effacer les ravages de l'hiver, les ornemens 
extérieurs ne servent qu'à augmenter les dé­
penses, sans donner aux édifices aucun carac­
tère de solidité et de grandeur. 

Les rues de Tiflis sont si inégales et si mal 
pavées, qu'après quelques heures de pluie il 
devient impossible de s'y risquer. Le Kour 
roule ses eaux bourbeuses au milieu de la ville ; 
souvent de fortes crues interrompent toute 
communication, et les ponts, d'une construc­
tion vicieuse, sont facilement emportés par la 
violence des eaux. Un des ponts de la ville a 
été détruit tant de fois, que le général Golavine 
voulait demander l'autorisation d'appeler des 
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ingénieurs européens pour le construire soli­
dement. Les sources chaudes qui ont fait choi­
sir la position qu'occupe Tiflis pour l'emplace­
ment d'une ville, ont une température de vingt 
à trente degrés ; la qualité de ces eaux est sul­
fureuse; elles sont bonnes surtout contre les 
maladies de peau, mais les habitans en font un 
fréquent usage dans l'habitude de la vie. 

Enfermé dans un bassin étroit, les chaleurs 
de l'été sont lourdes et malsaines, tandis que 
l'hiver le froid est rigoureux, et Tiflis n'offre, 
comme climat, aucun avantage qui ait pu la 
faire choisir comme capitale, car les commu­
nications avec la Caspienne ou la mer Noire 
sont aussi difficiles qu'avec la Perse ou la Rus­
sie ; et sauf une route souvent impraticable avec 
le reste de l'empire, l'état des communications 
n'a pas changé depuis la réunion de la Géorgie 
à la Russie. 

Prise et reprise plusieurs fois dans les guerres 
qui désolèrent la Géorgie à toutes les époques, 
Tiflis n'a aucun monument ancien; il reste seu­
lement quelques traces d'un mur d'enceinte 
qui couronnait la montagne au sud de la ville. 
Une petite église et un couvent sont, je crois, 
les seuls souvenirs qui rappellent les rois de 
Géorgie. 

Le oonsul de France, M. de la Chapelle, 
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ouvre sa maison à tous les voyageurs, qui, trou­
vent près de lui une hospitalité pleine de char­
mes; sa conversation vive et animée sur toutes 
les questions qui devaient m'intéresser, ren­
dit mon séjour à Tiflis aussi agréable qu'ins­
tructif. 

J'allai témoigner au général Golavine ma re­
connaissance pour la liberté qu'il m'avait ac­
cordée; il me parut aussi affable que bienveil­
lant. Gouverneur de toutes les provinces du 
Caucase, le général Golavine voudrait contri­
buer au bien-être des populations qui lui sont 
confiées, mais les ordres qu'il reçoit de Péters­
bourg doivent être exécutés; aussi toutes les 
améliorations qu'il propose restent à l'état de 
projet, ou se commencent et ne se terminent 
pas. 

Le général Kotzebue, chef d'état-major, un 
des hommes les plus distingués que j'aie ren­
contrés en Russie, voulut bien donner tous les 
ordres nécessaires pour que l'excursion que je 
me disposais à faire jusqu'à Derbent et Rakou, 
en traversant une partie des districts encore 
insoumis du Daghestan, n'éprouvât aucun ob­
stacle. 

Le général Golavine accorde aux étrangers 
une noble protection ; il n'a ni les soupçons ni 
la méfiance du baron Rosen, qui regardait un 
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voyageur comme un ennemi qu'il fallait éloi­
gner. Le baron Rosen voulait dissimuler tous 
les abus de son gouvernement, ^croyant ainsi 
plaire à l'empereur : il y avait réussi, mais 
l'ambition et la rivalité du baron de Hahn en­
traînèrent sa ruine. J'ai eu peu à me louer du 
baron Rosen, qui m'avait refusé l'autorisation 
d'explorer les provinces de la Géorgie; mais 
sa fin malheureuse lui a gagné mes sympathies. 
On peut blâmer un homme qui abuse de son 
pouvoir, mais on doit toujours plaindre un 
fonctionnaire jeté à terre, lorsque tant d'autres 
plus coupables obtiennent des faveurs qu'ils 
ne méritent pas. 
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CHAPITRE III. 

Le Daghestan et le littoral de la mer Caspienne. 
— Zakataly, Derbent, Kouba. 

J'obtins sans peine tous les renseignemens 
sur les diverses provinces que je devais tra­
verser ; le général Golavine et son chef d'état-
major m'accordèrent tous les ordres, toutes les 
recommandations qu'ils pensaient pouvoir m'ê-
tre utiles ; et mes préparatifs de départ une fois 

' terminés, je me dirigeai vers Signakh. 
Des colonies allemandes, dont les habitans 
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jouissent d'une certaine aisance, sont échelon­
nées sur la route ; ces colonies sont loin d'avoir 
pris le développement dont elles seraient sus­
ceptibles. Les Allemands se bornent à cultiver 
les terres qui leur ont été abandonnées, sans 
chercher à mettre en valeur les terrains fertiles 
qui les environnent; la vente du produit de 
leurs bestiaux est leur principale industrie. Le 
nombre des colons est de mille environ; une 
église forme le centre de la colonie, et toutes 
les maisons, bâties sur deux lignes, sont en­
tourées d'un enclos. Les villages géorgiens ont 
moins de régularité dans leur construction; 
mais leur aspect est bien plus pittoresque : les 
maisons, cachées par une enceinte de feuillages, 
sont isolées ; de beaux noyers, des sycomores 
et des ceps de vigne forment autour de chaque 
demeure un rempart épais. Ces villages, peu 
considérables par le nombre des maisons, oc­
cupent un vaste espace : il y avait dans l'aspect 
de ces habitations agrestes, toujours heureuse­
ment situées sur la pente d'une colline, à peu 
de distance d'une rivière dont les eaux doivent 
fertiliser les terres, un charme que rehaussait 
la richesse de la végétation. 

Signakh, où nous arrivâmes bientôt, est une 
ville peu considérable; une filature de coton 
établie dans les environs, ne donne que des. 



«s® 6b •$&• 

produits grossiers. La mauvaise direction, l'i­
gnorance et l'avidité des employés ont amené la 
ruine successive de tous les établissemens fon­
dés par le gouvernement pour la filature de la 
soie; des sommes assez fortes n'ont servi qu'à 
enrichir les directeurs, sans donner le moindre 
élan à l'industrie. Le produit et la fabrication 
de la soie pourraient devenir une branche im­
portante de revenu; mais aucun négociant n'ose 
exposer ses capitaux dans un pays où la pros­
périté et la ruine dépendent de l'arbitraire de 
chefs contre lesquels aucune réclamation n'est 
possible. Quant à la direction des établissemens 
créés par la Russie, elle est confiée à quelques 
protégés, qui n'y voient qu'un moyen de répa­
rer le désordre de leur fortune : leur but prin­
cipal est d'obtenir des produits d'une belle 
apparence qui sont envoyés à Pétersbourg, et 
motivent de nouvelles allocations; plus tard, 
rétablissement tombe, les directeurs se sont 
enrichis, et le gouvernement renonce à main­
tenir des fabriques qui ne réunissent pas, dé-
clare-t-il, les élémens d'une prospérité stable. 
Les fabriques que j'avais trouvées en voie de 
prospérité, lors de mon premier séjour àTiflis,-
avaient été abandonnées pour de nouvelles en­
treprises, qui devaient avoir le même sort. 

Un bataillon garde la forteresse qui com-
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mande Signakh ; au pied de la ville, située sur 
une élévation, commence la Kakhètie, vallée 
la plus riche et la plus fertile de la Géorgie : on 
évalue à trois millions de védros la quantité de 
vin qui se recueille dans cette vallée. Ce vin, 
renommé dans tout le gouvernement du Cau­
case , est comparé par les Russes à notre vin de 
Rourgogne ; il est beaucoup plus léger et moins 
capiteux, et a un goût de résine qui provient 
des outres dans lesquelles on le transporte : 
tout ce vin est forcément consommé dans le 
pays, car l'état des routes rend le transport 
trop coûteux. 

Des hauteurs de Signakh, l'horizon est borné 
par la chaîne du Caucase, couronnée de forêts, 
et la cîme du Schah-Dagh, couverte de neiges 
perpétuelles. De nombreux villages, dont les 
maisons sont cachées par les arbres qui les en­
tourent, des vignes, des champs cultivés, et 
l'Alazan, qui arrose la vallée de la Kakhètie, 
forment un panorama aussi beau qu'imposant ; 
la vue s'étend sur un espace de plus de dix 
lieues. 

Après Signakh, la route cesse d'être prati­
cable pour les chariots de poste; on ne trouve 
plus que des chevaux de Cosaques, qu on ob­
tient avec un ordre spécial du gouvernement. 
Je montai donc à cheval, en traversant une 
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plaine riche en céréales : je remarquai des pay-
sans occupés à labourer leurs champs avec des 
charrues sans roues, auxquelles étaient atte­
lées six et sept paires de bœufs, qui, quoique 
grands et forts en apparence, étaient nécessai­
res pour entr'ouvrir la terre, à cause des iné­
galités du sol et l'imperfection de leur charrue. 
Quelques heures plus tard, j'arrivais au cam­
pement de Tcharkoie-Kalodney (fontaine des 
rois) ; le régiment d'infanterie dit de Tiflis y 
était établi : ce régiment, qui, au complet sê  
rait de cinq mille hommes, en compte à peine 
trois mille. Un régiment de dragons, établi 
pendant l'hiver à Karagatch, position que les 
chaleurs de l'été rendent inhabitable, setrou-1 

Vait également à Tcharkoie-Kalodney. Une bat-1 

terie d'artillerie de douze petites pièces et deux 
cents artilleurs complètent le campement. En 
général, en Géorgie comme en Russie, lesré-
gimens ont rarement sous les drapeaux moitié 
des hommes dont ils doivent être composés; en 
Géorgie, quelquefois le quart seulement : cette 
différence entre l'effectif réel et celui porté sur 
les cadres, fait la fortune des colonels et des 
employés. 

Des officiers nous reconnaissant pour étran̂  
gers, nous prièrent d'accepter leur hospitalité 
avec une insistance si aimable, que nous ne 
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pûmes refuser. Nos hôtes partaient pour une 
chasse au lévrier, et nous demandèrent de nous 
réunir à eux; j'acceptai, et, changeant de che­
val pour monter un de ceux qu'on m'offrait, 
nous partîmes tous pour la chasse. 

La femme d'un colonel russe m'étonna par 
sa grâce et sa hardiesse; suivre sur un sol 
aussi accidenté qu'en Géorgie la course ra­
pide des lévriers, sans se laisser arrêter par 
un torrent à franchir, exige un certain oubli du 
danger. Je ne m'étonnai plus de son courage en 
apprenant qu'elle était Circassienne. A l'âge 
de dix ans elle avait été faite prisonnière, puis 
épousée par un colonel qui l'avait fait élever. 
De ses habitudes d'enfance, de la bravoure che­
valeresque de sa nation elle avait conservé le 
goût des exercices violens. Quant à son esprit, 
je ne pus en juger que par la vivacité de son 
regard; elle ne parlait que le russe, et j'avais 
de trop stupides interprètes pour causer avec 
elle. Son mari, vieux soldat, avait servi sous 
Souvarow : deux fois cassé pour insubordina­
tion, il avait reconquis tous ses grades sur le 
champ de bataille. 

Les maisons de Tcharkoie-Kalodney sont 
construites sur un plan régulier par les soldats 
eux-mêmes. Une grande place, sur un des côtés 
de laquelle s'élève la maison du commandant, 
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avec l'artillerie en avant forme le centre d'où 
partent des rues dont la longueur varie suivant 
le nombre des soldats; un petit jardin entouré 
ces maisons ou cabanes : celles des officiers se 
distinguent par des dimensions plus grandes, 
par l'enduit de chaux qui recouvre la façade 
extérieure, car elles sont aussi bâties en bois et 
couvertes soit en foin, soit en feuillage. Les 
meubles des officiers sont également fabriqués 
par les soldats. J'ai vu chez des colonels des 
petits meubles travaillés avec un véritable goût. 
L'ameublement des officiers ne consiste qu'en 
une table, un bois de lit, quelques chaises, et 
un divan recouvert d'une étoffe grossière. 

Le colonel d'un régiment cantonné jouit 
d'un revenu considérable; employant ses sol­
dats , soit à chercher le bois qui leur est né­
cessaire, soit à cultiver les jardins, qui four­
nissent des légumes en abondance, souvent 
même à mettre en valeur des terres dont il a 
acquis la propriété, il peut s'emparer de la 
plus grande partie de l'argent consacré à l'en­
tretien des troupes. Les régimens de cavalerie 
trouvant sur les lieux mêmes les fourrages pour 
leurs chevaux, qu'on les emploie à récolter, 
procurent à leurs colonels jusqu'à 100,000 rou­
bles par année. 

Beaucoup de soldats sont mariés; ils habi-
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tent, avec leurs femmes et leurs enfans, les 
petites maisons qui leur sont assignées : en 
général, la situation des soldats dans ces cam-
pemens est heureuse. Livrés à leur propre in­
dustrie, ils doivent vivre par leurs propres res­
sources et ne rien réclamer de leurs chefs, ne 
pas compter même sur les rations qui leur sont 
allouées, et qui se bornent à une distribution 
de pain ou de farine. 

Le gouvernement, voulant remédier à l'inex­
périence des troupes cantonnées dans le Cau­
case, doit y envoyer les soldats ayant déjà plus 
de dix ans de service ; les officiers attendaient 
ces nouvelles recrues pour compléter leurs ré­
gimens. L'artillerie fait l'exercice une fois par 
semaine. En général, les soldats sont occupés 
à des travaux manuels, et, à part les heures 
de faction, ils n'ont aucun service militaire. 
Les officiers, entrés trop jeunes au service, 
n'ont reçu qu'une éducation toute incomplète ; 
boire, jouer, courir à la chasse des sangliers ou 
des lièvres, sont leurs seuls passe-temps : beau­
coup parmi eux ont été dégradés et envoyés 
au Caucase, par châtiment. Plusieurs officiers 
nous accompagnèrent jusqu'à une forteresse 
dont la construction remonte à la reine Tha-
mara. Cette forteresse est située sur un rocher 
à pic de quatre à cinq cents pieds de hauteur. 
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Les murailles, l'ancienne enceinte du château -, 
subsistent seules ; jadis il servait de refuge aux 
Géorgiens contre les incursions des Lezghes* 
Quelques beaux arbres entourent une fontaine 
d'eau limpide à laquelle les habitans, fidèles 
au souvenir de la reine Thamara, attribuent 
de merveilleuses vertus. De la cîme du rocher, 
nous dominions encore la Kahkétie, dont la 
riante végétation nous apparaissait pour la der­
nière fois, car nous allions nous éloigner des 
terrains cultivés pour pénétrer dans les mon­
tagnes. La chapelle d'Élie, lieu vénéré parles 
Géorgiens, s'élevait à peu de distance devant 
nous : un pèlerinage nous offrait peu d'inté­
rêt, et nous nous éloignâmes, en observant 
que toutes les chapelles dont l'origine remonte 
aux temps anciens, sont placées dans des sites 
d'un accès difficile ; elles rappellent ces épo­
ques de persécution pendant lesquelles les mal­
heureux Géorgiens ne pouvaient suivre sans 
danger les pratiques d'une religion que les Per­
sans voulaient anéantir. Des buissons épais, 
entremêlés de vigne sauvage et de clématide, 
bordent les deux rives de l'Alazan, et cachent 
la vue de ses eaux. Arrivés au poste de Cosa­
ques qui sert de relais, nous dîmes un dernier 
adieu à nos aimables hôtes ; et bientôt l'Alazan 
nous sépara d'eux. Une route tracée au milieu 
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d'une forêt remarquable par la grosseur et l'élé­
vation des arbres de tout genre qu'on y voit réu­
nis, nous amena à Zakataly, forteresse au pied 
du Caucase, à l'entrée d'une gorge qui donne 
accès dans la montagne : c'est par cette gorge 
que les Lezghés descendaient pour rançonner 
les malheureux villages de la Kakhètie. Leurs 
incursions sont aujourd'hui plus rares, mais 
non moins redoutées. Il y a deux ans, le célèbre 
Chamyl voulut essayer ses forces contre la 
Russie, en s'emparant de Zakataly; la garni­
son résista, et les montagnards durent s'éloi­
gner : après leur retraite, les Russes ont porté 
la hache dans la belle forêt vierge de Zakataly, 
prétendant qu'elle offre un refuge aux Lezghes. 
Les montagnards avaient, pour un chêne de 
cette forêt, une sorte de vénération supersti­
tieuse ; il eût été impolitique de l'abattre ; et le 
commandant du district me raConta le mouve­
ment de joie qu'il avait éprouvé en apprenant 
que cet arbre, symbole de force et de liberté, 
avait été frappé par le tonnerre. La forteresse 
de Zakataly a deux bataillons de garnison ; l'un 
était employé à bloquer une tribu lezghe qui 
refusait de rendre quatre-vingts prisonniers en­
levés aux Ingiloks, que l'intérêt des Russes 
était de protéger. Les Lezghes, réfugiés dans 
les parties inaccessibles de la montagne, s'in^ 
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quièlent peu du blocus; les troupes qu'on y 
emploie, servent seulement à rendre les com­
munications difficiles. Depuis six mois, les 
Lezghes repoussaient toutes les propositions 
des Russes : ils n'avaient pas, disaient-ils, les 
Ingiloks en leur pouvoir; c'était aux Tchet-
chens qu'il fallait les réclamer. Les Russes une 
fois immiscés dans les questions d'inimitié qui 
divisent les différentes tribus, ne peuvent plus 
abandonner leurs alliés sans compromettre l'in­
fluence qu'ils espèrent acquérir, en devenant 
les arbitres souverains de ces peuplades aussi 
belliqueuses qu'indisciplinées. 

Le bataillon formant la garnison de Zakataly 
comptait à peine quatre cents hommes, au lieu 
de mille; le nombre des malades est d'un 
dixième. Zakataly est l'ancienne résidence des 
Djars, tribu puissante parmi les Lezghes : cette 
tribu descend de familles nobles de la race des 
Lazes. Les progrès de la Russie ont amené la 
soumission des Djars; pourtant leurs brigan­
dages sont encore fréquens, les Djars ne res­
pectant que le pouvoir qu'ils redoutent. 

On a formé à Zakataly un corps de cent-quatre-
vingts montagnards à cheval, armés, comme 
tous les habitans, d'une carabine, d'un sabre 
et d'un large poignard. Cette milice est payée; 
elle sert aux escortes , à porter les ordres que 
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les généraux veulent envoyer dans la montagne : 
les chefs seuls ont un uniforme et un rang dans 
l'armée russe. 

Chaque maison paie 12 fr. d'impôt, dont la 
moitié est consacrée à l'entretien de la milice, 
et l'autre revient à la couronne. Les habitans, 
jadis astreints au service militaire à la moindre 
réquisition, en sont dispensés depuis l'institu­
tion du corps de milice, 

On nous montra le plan d'une colonie à éta­
blir en Kakhètie. Cette colonie, destinée pour 
des Lezghes, auxquels le gouvernement bâtirait 
des maisons, abandonnerait des terrains libres 
d'impôt pendant dix ans, fournirait même des 
outils et des bestiaux, formerait une seule rue 
commandée par un petit fortin, avec des sol­
dats russes pour garnison : chaque année, pen­
dant les chaleurs de l'été, les colons seraient 
libres de retourner dans leurs montagnes. Je 
doute que ce plan séduise les Lezghes, qui pré­
féreront leur vie nomade à la double obligation 
de se livrer à la culture des terres et de se 
soumettre à la discipline russe. 

Le général me raconta l'excursion qu'il ve­
nait de faire dans la montagne, avec une suite 
de trente Djars dévoués. Les anciens des vil­
lages Lezghes lui témoignaient une méfiance 
hostile, sans être pourtant en guerre ouverte 



4SB- 7 ° && 

avec les Russes. Il les séduisit par des pro-r 
messes d'une exécution impossible, par l'assur 
rance de ses dispositions pacifiques, et l'engaT 
gement de ne pas introduire des troupes dans 
leurs montagnes. Un jour le général courut un 
véritable danger : un émissaire, fanatisé par 
Chamyl, le surprit pendant son sommeil, et 
lui tira un coup de pistolet presque à bout por7 

tant; la poudre, d'une mauvaise qualité, n'eut 
pas assez de force pour chasser la halle, qui 
vint s'amortir sur sa ceinture; l'assassinat 
ayant manqué par une circonstance indépen-: 
dante de la volonté du jeune fanatique, il fut 
arrêté par ceux-mêmes qui l'auraient protégé, 
si le général eût été tué. Suivant les lois des 
Lezghes, l'assassin fut condamné à une simple 
amende ; il n'y avait eu que tentative de meur­
tre sans blessure. Après avoir échappé si mi­
raculeusement, le général fut entouré d'hom­
mages, et ne trouva plus que des visages amis 
ou résignés dans la suite de son excursion. 

Le choix des juges est d'une difficulté ex^ 
trême. Presque tous les habitans appartiennent 
à des associations ou tchoukoums ; le juge qui 
fait partie d'une de ces associations donne for­
cément raison aux membres de son tchoukoum 
contre ceux d'une autre association. Cette ri­
valité, ajoutée à celle existant entre les tribus, 
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perpétue les haines et les vengeances : les as-* 
sassinats commis par suite d'une inimitié de 
famille ne sont pas rares ; mais les enlèvemens 
sont les crimes les plus communs. Je vis à Za­
kataly plusieurs montagnards qui devaient être 
jugés pour avoir enlevé des femmes ou des 
jeunes filles. 

L'administration civile, que le baron de Hahn, 
sénateur de l'empire, est venu établir dans le 
gouvernement du Caucase, inspire autant de 
mécontentement que d'inquiétudes. Auparavant 
le gouverneur-général réunissait toute l'autorité 
civile et militaire : depuis l'adoption du projet 
dont l'exécution est confiée au baron de Hahn, 
il doit y avoir deux administrations distinctes et 
indépendantes, sans parler de la troisième, 
celle de la police, profitant du conflit d'auto­
rité pour accroître son influence. 

Les affaires civiles seront soumises aux juges 
des tribunaux créés dans les villes de district. 
Si elles excèdent une valeur de 100 roubles 
d'argent (400 fr.), elles seront portées au tri­
bunal de Tiflis, qui prononcera en dernier 
ressort, sauf le recours à la décision de l'em­
pereur, qui, comme on sait, est souveraine. 

Les minutieuses formalités de ce mode d'ad­
ministration doivent exciter le mécontentement 
des montagnards. Autrefois, ceux-ci venaient 



«SB- 72 T § » 

se présenter devant les chefs militaires, de­
mandant la solution de leur procès; les, deux 
parties exposaient leurs griefs, et acceptaient 
sans murmurer la décision de celui qu'ils 
avaient volontairement choisi pour arbitre. Les 
montagnards veulent qu'un jugement soit rendu 
avec promptitude; ils ont une sainte horreur 
des écrivains, et souvent ils se retirent plutôt 
que de s'engager dans un procès qui exigerait 
des écritures. 

Le gouvernement militaire a été la source de 
déplorables abus dans les provinces du Caucase; 
mais ces abus sont en partie la conséquence du 
système vicieux de l'organisation russe. Si à une 
administration mauvaise on en adjoint une se­
conde plus imparfaite encore, le désordre ne 
peut que s'accroître ; car, créer un nombre dou­
ble d'employés, c'est augmenter le nombre déjà 
trop grand de ceux qui ne vivent que de vols 
et de pillage. Un juge répondait à Ivan-le-Ter-
rible, qui l'accusait de se laisser corrompre : 
«Sire, j'ajoute plus de foi à un riche qu'à 
un pauvre. » Dans l'état actuel de la Russie, 
les juges n'auraient pas autant de franchise; 
mais ils suivent fidèlement les mêmes prin­
cipes. Habitués au régime du sabre, à un sys­
tème de lois aussi simple en principe que dans 
l'application (car il ne consiste pour ainsi dire 
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qu'en une appréciation en argent du dommage 
causé), les habitans du Caucase seront soumis 
à des enquêtes minutieuses, à des procédures 
sans fin; les employés civils les retiendront 
en prison pour instruire leurs affaires, pren­
dront de l'argent de tous, et ne feront grâce 
à aucun. 

Celte nouvelle administration, prélude de 
l'établissement d'un système de lois et d'impôt 
analogue à celui de la Russie, excitait une in­
quiétude sérieuse parmi les populations. Les 
Géorgiens et les Arméniens craignent que le 
gouvernement ne veuille les astreindre au ser­
vice militaire, dont ilg.sont dispensés jusqu'à 
présent. Ne remplissant aucune fonction publi­
que, n'ayant que des rapports forcés avec les 
autorités, on ne peut les contraindre à aban­
donner leur langue nationale pour le russe ; le 
gouvernement ne peut que persécuter leurs 
prêtres et poursuivre leurs croyances, comme 
contraires à sa sûreté. 

Il est presque inutile d'ajouter que les auto­
rités militaires voient avec regret un nouveau 
pouvoir s'élever à côté d'elles. Sans oser désap­
prouver un changement ordonné par l'empe­
reur, elles combattront, par des menées sour­
des , les employés civils ; et le conflit fréquent 
qui s'élèvera entre les deux pouvoirs, en aug-
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mentant les abus, excitera une perturbation 
funeste. Tout Russe de bonne foi reconnaît 
que l'administration de la justice n'est équitable 
que par hasard. Avant de faire adopter son sys­
tème de jurisprudence aux peuples chrétiens 
ou musulmans du Caucase, la Russie devrait 
avoir un code de lois moins barbares et moins 
arbitraires. Lorsque l'interprétation des lois ne 
sera plus si confuse, il lui sera possible d'im­
poser sa législation aux provinces du Caucase : 
mais tant qu'une magistrature digne de sa haute 
mission n'existera pas en Russie, les lois mu­
sulmanes auront l'avantage de l'équité et de la 
clarté. 

En quittant Zakataly, je suivis la chaîne du 
Caucase. Des villages, cachés par les vergers 
et des arbres séculaires, occupent le penchant 
de la montagne sur les bords toujours pittores­
ques d'un torrent qui se précipite avec fracas 
du sommet des rochers, mais dont les eaux, 
redevenues tranquilles, répandent sur leur pas-
sage la fertilité et la fraîcheur. Les cours d'eau, 
avant de se perdre dans l'Alazan, couvrent 
des rizières. Le riz est une des plus impor­
tantes cultures du district que je parcourais.. 
Les habitans des villages, attirés moitié par 
curiosité, moitié par inquiétude, sur le pas­
sage de mon escorte, composée de dix mon-
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lagnards et quelques Cosaques, venaient à ma 
rencontre, m'offrir des raisins délicieux, des 
pêches, des poires, sans vouloir accepter l'ar­
gent que je désirais leur donner. La culture 
riche et variée qui entoure les villages, ces 
beaux arbres à l'ombre desquels on respire si 
librement pendant les plus fortes chaleurs de 
l'été, tout disparaît lorsqu'on s'engage dans le 
défilé qui conduit à Yelissou. Les montagnes ne 
livrant qu'un étroit passage à la rivière d'Yelis-
sou, son cours est aussi rapide qu'impétueux. 
La température, si chaude dans la plaine, est 
tout-à-fait froide dans la montagne; plus d'ar­
bres , plus de végétation, de tous côtés des ter­
rains arides et des rochers à pic. Yelissou, bâti 
sur les deux rives de la rivière, est un village 
sans autre importance que sa situation, qui en 
fait le centre des communications avec l'inté­
rieur du Daghestan ; de misérables cabanes en 
terre, superposées les unes au-dessus des au­
tres, méritent peu d'être décrites. Je dus gra­
vir, non sans peine, des rues inégales pour 
arriver au palais peu somptueux où demeure le 
sultan d'Yelissou, souverain de ce district et 
de celui de Routoul. Le sultan, vassal assez sou­
mis , est jeune et d'une figure agréable : son 
énergie et sa cruauté l'ont rendu redoutable, 
et le font ménager par la Russie : ses habitudes 
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sont toutes orientales. Pour me faire honneur, 
il voulut se servir d'une fourchette; je m'em­
pressai de le tirer d'embarras, en lui assurant 
que j'étais trop familiarisé avec les coutumes 
de l'Orient pour ne pas les approuver. 

Accueilli par lui avec défiance, car il me 
croyait Russe, il me témoigna bientôt de l'aban­
don et du laisser aller, entrant avec moi dans des 
détails pleins d'intérêt sur les divisions qui ré­
gnent entre les différentes tribus du Daghestan. 
Ces divisions seules ont assuré la domination 
russe. Les peuplades une fois isolées sont faci­
lement soumises ou anéanties, par suite de 
l'inaction des tribus qui devraient les soutenir. 

Nous parlâmes longuement de Méhémet-Ali. 
Les montagnards prennent un vif intérêt à ses 
succès et font des vœux pour sa cause, regar­
dée par eux comme le triomphe de l'islamisme. 

Le sultan d'Yelissou a le grade de colonel 
dans l'armée russe; il protesta très-vivement de 
son dévouement à la Russie, pourtant tous ses 
vœux, toutes ses espérances avaient pour but 
l'indépendance du Daghestan. Je ne voulus pas 
refroidir son zèle en lui apprenant que le com­
mandant de Zakataly avait été au moment de le 
faire arrêter, à la suite de quelques réclama­
tions qui déplaisaient. 

Le sultan d'Yelissou possède quarante-sept 
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villages, dépendans d'Yelissou et Rouloul, en 
tout quatre mille maisons ou vingt mille habi-
tans. Les communications sont interrompues 
pendant sept mois de l'année, par la quan­
tité de neiges qui couvre les montagnes. Les 
habitans des villages placés dans la montagne 
ne peuvent entretenir qu'un nombre limité 
de bestiaux, à cause de la rareté des pâtura­
ges. Ils ont presque tous des chevaux, la cul­
ture y est peu développée, et les habitans, dans 
les années les plus fertiles, recueillent à peine 
la quantité de grains nécessaire à leur nourri­
ture. La vallée de Routoul, arrosée par le Sa-
mour, est fertile et bien cultivée ; le millet y 
croît en abondance. 

Un des neveux du sultan se joignit à quel­
ques montagnards pour me servir d'escorte; 
descendant des hauteurs d'Yelissou, je suivis le 
cours de la rivière, en m'élevant vers sa source. 
Après trois heures de marche, dans un pays 
qui n'était remarquable que par son aridité, 
nous arrivâmes au pied d'une haute montagne 
qu'il nous fallut gravir. La route tracée en spi­
rale et dominant le cours du torrent, s'élevait 
au-dessus de précipices dont nous pouvions 
sonder la profondeur; au-dessus de nos têtes 
j'entrevoyais des montagnards qui contemplaient 
notre ascension; il leur eût été facile, en lais-
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sant rouler quelques pierres, de jeter le désor­
dre parmi nous, car la route était si étroite 
que nous devions marcher à la file. La stupi­
dité des habitans, inférieurs aux populations 
de la Circassie sous le rapport de l'énergie, 
explique seule comment les Russes ont osé 
s'engager dans un pays si bien défendu par la 
nature. On a construit;, depuis leur soumis­
sion, encore récente, cette route que les neiges 
détruisent chaque hiver; les montagnards que 
j'apercevais étaient occupés à la réparer; ils 
nous regardèrent passer avec curiosité, sans té­
moigner de malveillance : nous étions les hôtes 
de leur sultan. 

Descendus des sommets élevés que nous 
avions fini par franchir, nous entrâmes dans le 
lit d'un autre torrent; des neiges abritées par 
la montagne avaient résisté aux chaleurs du 
mois d'août ; le sol qui nous environnait con­
tinuait à être aride. Les roches, d'une teinte 
grisâtre, d'un granit sans consistance, n'ont 
pas le caractère grandiose dès montagnes du 
Taurus. Au lieU de cette puissante végétation 
qui couvre le sommet du TauruSj on n'est 
entouré que de hautes cîmes d'un aspect triste 
et sévère ; quelques beaux points de vue seule­
ment égaient le paysage; ce sont des cascades 
qui, se précipitant d'une grande hauteur, vien-
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nent mêler leurs eaux au torrent qui coulait à 
nos pieds. 

La vue de quelques misérables villages in­
spire le respect pour la constance de ceux qui 
s'attachent à de semblables demeures ; quel­
ques petits champs, cultivés avec peine, sont 
souvent l'unique ressource des hàbitàns, expo­
sés à souffrir de la famine dans les années où 
des froids prolongés interrompent toute com­
munication avec la plaine de Routoul. 

Après huit heures de marche nous arrivons 
au village de Zakhur, un peu plus considéra­
ble, mais tout aussi misérable; des chevaux 
frais nous permirent de continuer notre route, 
qui suit le cours du Samour : du froid si péné­
trant de la montagne nous passâmes à une tem­
pérature plus douce, et je m'arrêtai à Soubach. 
Un mouton entier, rôti avec du riz, composa un 
dîner auquel nous fîmes tous honneur. Avec un 
étranger qui parle leur langue, les montagnards 
deviennent facilement communicatifs; j'aime, 
je l'avoue, cette intimité qui n'est possible que 
dans les pays où les distinctions de rang re­
connues par tous sans effort, n'entraînent jamais 
une familiarité gênante qu'il faudrait repous­
ser; les vieilles mœurs patriarcales disparais­
sent de l'Europe, l'Orient seul en conserve 
encore quelques traditions bien affaiblies. Le 
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voisinage du Samour répand la richesse et l'ai­
sance dans les villages qui peuvent utiliser ses 
eaux pour la culture du millet. On cite avec 
raison la beauté des tapis fabriqués par les 
femmes, les couleurs en sont aussi brillantes 
que solides. 

Après Soubach la route côtoie encore le Sâ  
mour; la vallée s'élargissait, et de nombreux vil­
lages égayaient la plaine; des habitans la par­
couraient en portant sur leur poing des faucons 
ou des tiercelets; ils chassaient des perdrix ou 
des cailles, car les faisans s'éloignent peu des 
endroits couverts*. Je fus surpris de la quantité 
de gibier : des perdrix couraient devant nous 
sans vouloir s'envoler; il fallait les poursuivre 
au galop de nos chevaux pour les forcer à s'en­
lever. Les hommes de notre escorte s'éton­
naient de nous voir tuer des perdrix au vol 
sans descendre de cheval : rien pourtant n'était 
plus facile, il suffisait de tirer au hasard sur 
des compagnies de trente à quarante. La veille 
j'avais été moi-même témoin de l'adresse des 
montagnards : plaçant une pièce d'argent à cent 
pas de distance, je l'avais promise pour récom­
pense à celui qui l'enlèverait avec une balle; 
tous atteignirent le but, à quelques lignes près. 
Au moyen de deux petites baguettes qu'ils plan­
tent en terre, et sur lesquelles ils appuient leur 
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carabine, ils parviennent à tirer avec une jus­
tesse remarquable. Les Circassiens ont aussi 
besoin d'un appui pour ajuster ; une fois leur 
premier coup tiré, les montagnards rechargent 
rarement leurs armes, et ne tirent plus qu'au 
hasard. 

Je passai le Samour à plusieurs reprises, et 
pus admirer la légèreté des ponts et la simpli­
cité de leur construction. On commence par 
établir sur chaque rive une pile, soit en bois 
soit en pierre, deux poutres la dépassent de 
deux pieds environ; les autres poutres super­
posées dépassent les deux premières dans la 
même proportion ; l'extrémité de la sixième se 
trouve ainsi à douze pieds de la rive du fleuve : 
la largeur du Samour variant de quarante à 
cinquante pieds, une poutre de moyenne lon­
gueur suffit alors pour réunir les deux rives. 
Ces ponts sont aussi légers que solides ; élevés 
au-dessus du lit du fleuve, ils résistent aux 
crues subites qui suivent la fonte des neiges; 
si les piles forment un contrepoids assez fort 
pour la portée des poutres, ces ponts durent de 
longues années. 

Je traversai Routoul, village aussi peu im­
portant qu'Yelissou; les habitans étaient oc­
cupés à la récolte du millet; des enfans con­
duisaient en cercle des bœufs ou des chevaux 

6 
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attelés à une herse massive, garnie soit de clous 
en fer, soit de pointés en bois, et destinée à 
séparer le grain de la paille. La route est 
coupée par de nombreux canaux qui servent à 
l'irrigation des champs en culture ; l'industrie 
des habitans et leur intelligence dans la cul­
ture des terres, sont attestées par le bon en- 4 

tretien des canaux, et le soin avec lequel les 
pentes sont ménagées. 

J'arrivai à Akhti, chef-lieu d'un distriet que 
commande le colonel K**% Arménien d'origine. 
Les Russes ont élevé depuis 1839 une forte­
resse à Akhti, au confluent de l'Akhtisou et du 
Samour; elle domine toute la vallée qu'arrose 
cette rivière. Cette forteresse, isolée au centre 
des montagnes, servirait de refuge aux troupes 
en cas de revers. C'est à la suite de l'expédi­
tion faite en 1838 par le général Golavine, que 
les Russes ont créé un établissement militaire 
dans cette partie du Daghestan. Akhti com­
mande les défilés qui conduisent à Yelissou, 
ainsi que ceux qui communiquent d'un côté à 
Derbent, de l'autre à Noukha. Dominée à l'est 
par les montagnes environnantes, il serait im­
possible de la défendre contre de l'artillerie; 
mais sa muraille et ses fossés d'enceinte sont 
un obstacle suffisant pour arrêter les monta­
gnards. 
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La ville d'Akhti s'élève au pied du Schah-
Dagh, dont le large sommet, dominant toute la 
chaîne, est recouvert de près de deux mille 
pieds de neiges perpétuelles; d'immenses gla­
ciers existent aussi, assure-t-on, mais une 
exploration scientifique du Schah-Dagh ne me 
tentait nullement. De nombreux jardins et des 
champs en culture entourent la ville, com­
posée de quatre cents maisons. 

Le baron de Hahn a renoncé à introduire les 
tribunaux civils dans le district d'Akhti; les 
montagnards, nouvellement et imparfaitement 
soumis, n'ont pas été jugés dignes de la pré­
cieuse faveur accordée aux autres districts; il 
faut de longues années d'épreuves pour faire 
succéder sans danger, aux abus d'un pouvoir 
despotique qu'on redoute, ceux d'une admi­
nistration vénale qu'on méprise. 

La milice est organisée à Akhti comme à 
Zakataly; les hommes me parurent dévoués au 
colonel, qui exerce sur eux l'ascendant que 
donne la force et peut-être la cruauté, si je 
puis en juger par un poignard qu'il voulut me 
donner comme souvenir de notre rencontre, 
et dont la lame encore teinte de sang, avait 
été éprouvée par lui plus d'une fois, m'affir-
ma-t-il. 

Les montagnards de mon escorte m'amuse-
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rent par leurs questions sur la politique géné­
rale de l'Europe ; ils voulaient établir une com­
paraison entre les forces de la France et celles 
de la Russie. Les montagnards ont tous retenu 
le nom de Napoléon; et conservent pour lui un 
saint respect, à cause de ses succès contre les 
Russes. Malgré leur soumission au gouverne­
ment, ces montagnards paraissaient tristes et 
rêveurs quand on leur rappelait que la division 
qui régnait entre les différentes tribus était 
l'unique cause de leur esclavage, et que les 
Tcherkesses, en ne permettant aucune inter­
vention de la Russie dans leurs querelles de 
tribus, avaient pu maintenir leur indépendance. 

«Chamyl, me dirent-ils, nous a envoyé des 
émissaires pour nous engager à nous soulever; 
mais que pouvons-nous faire? Nous serions 
écrasés! » A Zakataly j'avais vu des lettres de 
Chamyl écrites aux différens chefs des tribus ; 
ces lettres avaient été livrées par ceux qui les 
avaient reçues, parce qu'ils ne pouvaient se ré­
volter sans danger. 

Quittant Akhti, je traversai le Samour près 
de la forteresse, et je m'engageai de nouveau 
dans la montagne, m'élevant graduellement 
pendant trois heures. Arrivé au point culmi­
nant de la route, je pus jeter un dernier regard 
sur le district que je venais de parcourir : à 
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mes pieds étaient Akhti et les villages qui s*é-
lèvent sur le» rives du Samour ; le Schah-Dagh 
et la chaîne dont il fait partie bornaient l'ho­
rizon. Les montagnes que nous avions gravies 
étaient nues et arides ; quelques sources entre­
tenaient seules un peu de végétation. Je des­
cendis lentement jusqu'au village de Kabir, 
situé sur le bord d'une petite rivière que l'on 
côtoie plus d'une heure ; ce versant de la mon­
tagne est riche en pâturages ; les habitans for­
ment des meules du foin qu'ils ont coupé; 
l'hiver, lorsque la nourriture manque à leurs 
bestiaux, ils le transportent dans leurs villages 
sur de légers traîneaux. 

Après Kabir, la route suit les rives de l'A-
rakh ; la végétation était devenue riche et puis­
sante; des buissons de clématide et de vigne 
sauvage s'élevaient de tous côtés; parfois des 
champs cultivés ou d'immenses pâturages don­
naient au paysage, animé déjà par le mouve­
ment des eaux, un charme d'autant plus vif 
que nous quittions des montagnes tristes et 
stériles. Arrivé au village juif d'Arakhin, je 
demandai des chevaux au chef du village ; 
d'après l'organisation du service des postes, les 
habitans doivent fournir aux voyageurs des 
moyens de transport d'un village à l'autre. Les 
musulmans n'avaient fait aucune difficulté de. 
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nous amener leurs chevaux, sans s'inquiéter 
si je les paierais ; ils régardent cette obligation 
comme un devoir d'hospitalité. 

Les Juifs furent loin de montrer le même em­
pressement; me refusant à employer le système 
des officiers russes, en forçant par la crainte 
les récaleitrans, je commençai par leur payer 
leurs chevaux, au grand mécontentement de 
mon escorte, qui aurait voulu un prétexte pour 
les rançonner. Il fallut néanmoins de nouveaux 
pourparlers, afin d'obtenir les cordes nécessai­
res pour attacher nos bagages. Les Juifs avaient 
amené leurs chevaux nus ; ils craignaient que 
leurs selles ou bâts ne fussent volés, et il fut 
difficile de les rassurer. 

A mesure qu'on approche de la mer Cas­
pienne, la chaleur devient plus lourde et plus 
accablante ; sur ma route, des villages juifs 
offraient presque l'aspect extérieur des vil­
lages géorgiens ; la vallée que nous traversions 
s'incline vers la Caspienne : malgré la fertilité 
du sol, le climat de cette vallée est malsain, et 
les habitans ont tous une apparence maladive; 
l'air vif des montagnes donne la force et la 
santé, que l'on vient perdre dans ces vallées 
où nul souffle d'air ne paralyse l'action du 
soleil. En général, au Caucase, même pour des 
organisations saines et robustes, la fraîcheur 
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des nuits, les pluies périodiques, les change-
inens fréquens de température, les vents alises 
et glacials des montagnes, qui traversent l'at­
mosphère au milieu dos journées les plus chau­
des, sont autant de causes de maladies. 

Laissant derrière moi Koulara et ses riches 
vergers, je suivis presque le rivage de la mer, 
puis m'engageai au milieu des vignes et des 
jardins qui entourent Derbent, dont les hautes, 
murailles, partant du pied de la montagne de 
Tabasseran, se prolongent jusqu'à la mer, sur 
une longueur d'environ trois mille mètres. Des 
cimetières musulmans, placés à l'entrée de la 
ville, recouvrent un vaste espace, et vous font 
réfléchir sur l'importance passée de Derbent, 
qui aujourd'hui n'offre plus que des tombes 
et des ruines, au lieu du mouvement commer­
cial d'une population active. 

Les traditions populaires attribuent à Alexan-
dre-lerGrand la fondation de Derbent, que les 
Turcs désignent sous le nom de Demir-Jiapou 
(portes de fer). Je me rendis à la citadelle, 
bâtie sur un rocher à pic, à deux cent-soixante 
mètres au-dessus du niveau de la mer. C!est à 
partir de la citadelle même que commence la 
grande muraille, qui se prolonge sur une.lon-
gueurde deux cents verstes, et se termine près 
de Dariel, sur le versant opposé duiCaucase. La 
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construction de cette muraille remonte au règne 
des Sassanides; des bastions réguliers et des 
tours s'élèvent à des intervalles de quatre cents 
mètres Cette muraille, servant jadis de défense 
contre les incursions des montagnards, se di­
rige à l'ouest et couronne les montagnes du 
Tabasseran; des meurtrières sont pratiquées 
dans les murs, formés de blocs énormes dont 
la solidité a pu résister aux ravages du temps. 

Je trouvai dans les murs d'enceinte de la 
ville quelques inscriptions romaines; ce sont 
des pierres tumulaù-es que les musulmans ont 
employées pour réparer les murailles. Le com­
mandant de Derbent, le colonel Bousckiefj me 
montra une de ces pierres trouvée dans une 
fouille ; le colonel regardait l'inscription qui y 
était gravée comme une preuve irrécusable de la 
présence d'Alexandre à Derbent. J'ai copié cette 
inscription, tant son explication me parut sur­
prenante. Les lettres A. M. A. D. V. placées sur 
trois lignes, devaient selon lui signifier Alexan-
der Macedonius Adçersus Derbent Victor. Le 
Commandant me parut si enchanté de sa savante, 
interprétation, que, loin d'exprimer un léger 
doute, je l'engageai à persister dans sa résolution, 
d'envoyer ce monument historique à Saint-Pé^ 
tersbourg, et il me promit de l'y expédier. 

Une tradition historique moins incertaine 
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que celle qui concerne la présence d'Alexandre-
le-Grand à Derbent, se rattache au passage de 
Pierre-le-Grand, qui le premier enleva Der­
bent aux Persans, en 1722; cette ville retomba 
au pouvoir de la Perse, et, en 1766, le khan de 
Kouba la rangea sous sa domination ; ce ne fut 
qu'en 1806 qu'elle fut incorporée au gouver­
nement du Caucase. Les habitans n'ont pas 
cessé de prendre part aux guerres des monta­
gnards; on nous désigna une centaine de mai­
sons dont les propriétaires avaient été pendus 
ou exilés par suite de leurs relations avec les 
tribus révoltées. 

Derbent est administré par un divan com­
posé des notables, et placé sous la présidence 
du gouverneur, qui seul exerce vraiment le 
pouvoir. Les habitans paient une capitation de 
six roubles (24 fr.), comme impôt de guerre. 
L'intérieur de la ville, ses bazars, les costumes 
des habitans sont empreints du caractère per­
san. Les Russes ont construit une place im­
mense : des bazars, une caserne et le quartier-
général occupent les divers côtés de cette place, 
où l'on est sans abri contre un soleil ardent. 

Le mouillage de Derbent est peu sûr; les 
vents violens qui régnent sur la Caspienne 
rendent le séjour des petits bâtimens dange­
reux, car la rade est ouverte de tous côtés, 
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excepté vers l'ouest : aussi ne font-ils que s'ar­
rêter pour déposer quelques marchandises ve­
nant des ports d'Asterabad, Bakou ou Astrak­
han. La ville n'occupe que la partie éloignée 
du rivage, et le port, ainsi que le littoral, sont 
bordés de jardins qui servent de lieu de réunion 
aux habitans. Les casernes nouvellement con­
struites sont mal.aérées et ne peuvent convenir 
qu'au climat froid de la Russie; la saleté des 
soldats, leur mauvaise nourriture aggravent 
encore les effets de la disposition vicieuse de 
leurs logemens. 

Les soldats russes, exposés à un soleil de 
plus de 30° Réaumur, n'échappent aux fièvres 
pernicieuses que pour languir des années de 
l'épuisement qu'entraîne une fièvre lente; l'abus 
des liqueurs fortes, des fruits et des végétaux, 
amène des dyssenteries, et ceux qui sont assez 
.heureux pour résister à l'action du climat, vont 
tomber sous le fer des montagnards. 

Le commandant d'un bataillon m'assura que, 
malgré la fatigue d'une route de plusieurs mois, 
il n'avait eu, de JVIoscou à Derbent, aucun ma­
lade ; à peine entré à Derbent, il compta trente 
à quarante soldats alités par jour. La fièvre 
faisait de tels ravages qu'il fallut envoyer son 
bataillon à une vingtaine de verstes, près d'unô 
source d'eaux chaudes. 
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Un bataillon et une compagnie d'artillerie 
sont en garnison à Derbent; le gouverneur 
m'assura que le climat était très-sain pour les 
soldats habitués à cette chaude température; 
l'action du climat se fait surtout sentir sur les 
nouvelles recrues, dont un dixième est enlevé 
la première année. 

Le district qui environne la ville n'étant 
qu'imparfaitement soumis, le gouvernement 
s'oppose à tout rapport des habitans avec les 
montagnards; aussi le commerce est nul, les 
bazars sont déserts, il n'y a qu'un luxe de fruits 
et de légumes ; quant à des marchandises, je ne 
pus en apercevoir. 

La population de la ville et du district s'élève 
à quinze mille âmes, parmi lesquels on compte 
beaucoup de Juifs et des musulmans des deux 
sectes. La distance qui sépare Tiflis de Der­
bent, par la route directe que j'avais suivie, 
est de quatre cent-seize verstes; la route de 
poste est plus longue de trois cents verstes. 

En remontant vers le nord, au-delà de Der­
bent, on ne trouve plus que des forteresses 
isolées ; des rivières qui perdent leurs eaux dans 
la Caspienne, interrompent par des crues ra­
pides toutes communications, et les Lezghes 
ou les Tchetchens viennent vous assaillir. Pour 
suivre le littoral de la Caspienne jusqu'à l'em-
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bouchure du Terek, il faut faire partie d'une 
expédition russe, ou se mettre sous la protection 
d'un chef montagnard. 

Au lieu d'une campagne toute militaire dans 
le Daghestan, je suivis paisiblement la route 
de Derbent à Kouba, praticable pendant une 
partie de l'année pour des chariots de poste; 
elle n'est interrompue que par les crues des 
rivières, car des ponts n'existent pas. Le Sa? 
mour, quoique subdivisé à l'infini, offre sou* 
vent un passage aussi difficile que dangereux 
les chevaux russes se laissant entraîner par le 
courant, sans opposer la moindre résistances 

Les relais de poste sont établis dans des re-
doutes entourées d'un fossé et d'un mur en 
terre revêtu de palissades en bois; quelques 
Cosaques gardent ces redoutes, faciles à en­
lever, car soldats, maîtres de poste, écrivains, 
postillons, tous sont attaqués par les fièvres, 
qui leur ôtent toute énergie. A l'exceptionjde 
quelques villages entourés d'eaux-vives, om­
bragés de beaux arbres et d'immenses ver­
gers , la route de Kouba n'offre aucun intérêt. 
On suit toujours une plaine entrecoupée par 
des rivières ; les montagnes bornent l'horizon à 
l'ouest, et parfois vous entrevoyez la mer Cas­
pienne, dont l'eau paraît dormir comme celle 
d'un lac-i 
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Avant d'entrer à Kouba, je traversai la rivière 
de Kudialtchaï; sur les rives du Kudialtchaï 
s'élève un village habité par les Juifs Karaïtes; 
Ces Juifs, fidèles à l'Ancien Testament, ont re­
jeté les compilations du Talmud et les com­
mentaires des savans hébreux, qui regardent 
les chrétiens comme des animaux immondes 

\ contre lesquels toute violence est permise. La 
1 simplicité des doctrines des Karaïtes et la pu-
1 reté de leurs mœurs leur attire une considé-
' ration refusée aux autres Israélites. 

Je passai au milieu de la forteresse de Kouba; 
elle est entourée d'une palissade en bois, d'un 
mur de terre défendu par quelques canons; 
cette forteresse a résisté à l'attaque de quatre 
mille Lezghes, en 1838 : le siège dura deux 
jours ; et se borna à l'échange de quelques coups 
de fusil, les montagnards n'ayant pas osé tenter 
un assaut. Depuis cette attaque, aussi mala­
droite qu'infructueuse, les habitans du district 
de Kouba, qui se compose de cent-cinquante vil­
lages et renferme une population de cent mille 
âmes, ont perdu le droit de porter des armes. 
C'est la seule province dans laquelle les Russes 
aient pu appliquer cette mesure de précaution. 
Les habitans du district de Kouba sont plutôt 
des voleurs intrépides ne pensant qu'au pillage, 
que des hommes animés par l'amour de l'indé-
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pendance ; leur seule industrie consiste à fabri­
quer des armes d'une trempe excellente; ce 
sont eux-mêmes qui coulent et forent leurs 
canons de fusils. Moins intrépides que les Cir­
cassiens, qui leur sont supérieurs, soit comme 
beauté extérieure soit comme caractère, les 
peuples du Daghestan ne peuvent pas être sou­
tenus comme eux par la Turquie. Habitués à 
vivre de brigandages, n'ayant aucun commerce, 
aucune industrie, l'occupation russe, en empê­
chant les Lezghes de rançonner les Géorgiens 
ou les Arméniens, était pour eux un joug diffi­
cile à supporter auquel ils se seraient résignés; 
ils auraient forcément trouvé dans l'agriculture 
des élémens de richesse, et dans la vente de 
leurs bestiaux le moyen de se procurer de belles 
armes, de beaux chevaux, leur unique luxe. 

Les officiers qui ont fait les guerres de Da­
ghestan déplorent les pertes sans résultat qu'en­
traîne le système de conquête adopté par l'em­
pereur. Les montagnards se bornent me disaient-
ils à repousser les attaques contre leur indépen­
dance menacée par tous ces forts qu'on élève; 
ainsi, cette année, les Russes construisent la 
forteresse de Tchoura, à environ cent-cinquante 
verstes de Derbent, près de l'embouchure du 
Terek. Une fois cette forteresse achevée, ils 
commenceront de nouveaux travaux militaires. 
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Les peuples du Daghestan demandent la libre 
introduction du sel et des grains nécessaires à 
leur consommation; ils ne veulent aucun sol­
dat russe parmi eux. Au lieu de les forcer à 
être toujours en guerre, si on les laisse dans 
leurs montagnes, conduire leurs troupeaux et 
cultiver leurs terres, ils perdront peu à peu 
leurs habitudes guerrières, et apprendront à 
respecter les populations paisibles des vallées : 
transiger avec eux, attendre tout du temps et 
d'une administration équitable, est le parti le 
plus sage, car les Russes ne peuvent espérer 
être maîtres de la montagne qu'après avoir 
anéanti des populations exaspérées par les 
cruautés exercées contre elles. 

Le colonel Wrangel, chef du régiment d'Eri-
van, voulut bien me confirmer les détails que 
j'avais déjà obtenus sur le siège d'Akourjo, et 
qui peuvent faire juger du caractère résolu des 
montagnards que les Russes ont à combattre. 

Chamyl, successeur de Khazi-Mollah, le pré­
dicateur enthousiaste qui tomba sur la brèche 
de Gimri, est un fanatique moins ardent, mais un 
chef plus sage et plus dangereux, car sa douce 
et persuasive éloquence est soutenue par une 
profonde connaissance du caractère des monta­
gnards ; il avait choisi pour résidence Akourjo, 
village d'environ trois cents maisons. Entouré 
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de ses fidèles partisans, Chamyl inquiétait les 
autorités russes : le général Grabbe crut le 
moment favorable ; et réunissant six mille hom­
mes de troupes et de l'artillerie, il s'avança 
par des chemins presque impraticables jus­
qu'aux portes d'Akourjo. Il n'avait eu qu'à re­
pousser quelques attaques de montagnards qui, 
connaissant tous les défilés, lui avaient fait 
éprouver des pertes d'hommes peu considéra­
bles. Un simple mur en terre entourait AkoUrjo, 
et le général crut qu'il suffirait d'ordonner l'as­
saut pour s'emparer de la résidence de Cha­
myl, qui, située sur les bords du Koisou* n'est 
forte que par sa seule position. Akourjo s'élève 
sur un rocher à pic; un ravin profond l'isole 
et le sépare des montagnes environnantes; 
pour pénétrer dans son enceinte, il fallait 
descendre le long d'une arête d'à peine deux 
pieds de large ; si on venait à glisser ou à être 
atteint d'une balle, on périssait infailliblement 
sur les rochers qui, bordant le lit du torrent, 
forment des précipices aussi terribles que pro­
fonds. Malgré les dangers d'une marche pas à 
pas sous le feu de l'ennemi, le général Grabbe 
ordonna l'attaque ; le colonel Wrangel était à la 
tête de quinze cents hommes d'élite; ils s'avan­
cèrent jusqu'à l'arête, qui se prolonge sur une 
longueur de quarante mètres environ; l'en-
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nemi laissa les Russes s'engager ; lorsqu'il ou­
vrit le feu, officiers, soldats, tombèrent blessés 
mortellement; la chute des uns entraîna celle 
dés autres, et les rochers se couvrirent de ca­
davres ; trois fois le colonel revint à la charge ; 
il s'arrêta enfin, et, blessé lui-même, ne dut 
son salut qu'au dévouement de quelques sol­
dats. Des quinze cents hommes envoyés à l'at­
taque d'Akourjo il en restait cinquante; sur 
trente-quatre officiers deux seulement survi­
vaient; les autres, frappés à mort, étaient tom­
bés en combattant ou avaient péri misérable­
ment sur les pointes des rochers. Le siège 
d'Akourjo traîna en longueur; les Tchetchens, 
animés par la présence de Chamyl, firent preuve 
d'un fanatisme qui les élevait au-dessus de toute 
crainte; ils s'exposaient au feu de l'artillerie 
pour tuer des officiers russes : aussi les assié-
geans comptèrent-ils plus de cent officiers morts 
ou blessés. De nouvelles troupes furent néces­
saires pour combler les vides faits par l'ennemi, 
et un assaut général mit enfin un terme à la dé­
fense d'Akourjo. Pour se rendre maîtres d'un 
simple village, les Russes avaient perdu près de 
six mille hommes -, quant à des prisonniers à 
faire, il fallut y renoncer ; les montagnards périr 
rent les armes à la main, sans vouloir se soumet­
tre. Chamyl et quelques-uns de ses dévoués par-

7 



tisans trompèrent la vigilance des soldats russes ; 
le but du général Grabbe était manqué, car 
Chamyl, quoique forcé de quitter Akourjo, 
exerçait toujours la même influence. Aujour­
d'hui Akourjo est rasé, sa position n'a rien 
perdu de sa force, et le jour où les montagnards 
relèveront leurs cabanes et le mur d'enceinte, 
il faudra encore bien du sang versé pour s'en 
rendre maître. Tcherkaie est devenu le séjour 
habituel de Chamyl, et les Russes, instruits par 
la résistance d'Akourjo, n'osent plus l'attaquer. 

Chamyl exerce aujourd'hui une influence im­
mense dans le Daghestan ; soulevant les haines 
religieuses des musulmans contre les Russes, 
employant la douceur et la persuasion pour 
rallier toutes les tribus, ses efforts tendent à 
unir les tribus du Daghestan avec celles de la 
Circassie ; actif et astucieux, il a fait preuve 
d'une rare persévérance ; sa confiance dans le 
triomphe de leur indépendance, partagée par les 
montagnards, les soutient contre tous les re­
vers. Accablés par des forces supérieures, leur 
soumission cesse aussitôt que les troupes russes 
font éloignées; les hommes qu'il désigne pour 
accomplir une mission obéissent même au péril 
de leur vie. Le fanatisme des tribus est tel, que 
des officiers m'assurèrent qu'ils n'auraient pu 
suivre la route qui m'avait amené à Derbent. 



99 
Le même montagnard qui passait près de moi 
me souhaitant la bien-venue, aurait armé son 
fusil, et, posté dans un lieu écarté, aurait tué 
l'officier au milieu de son escorte. Un des offi­
ciers du régiment d'Erivan avait été enlevé 
par les Lezghes, qui demandaient cent mille 
francs pour sa rançon. Le gouvernement russe 
refuse de racheter les soldats ou officiers faits 
prisonniers ; ce sont les familles de ces malheu­
reux qui doivent payer leur rançon, si elles ne 
veulent les laisser enchaînés au service d'un 
montagnard, qui, perdant l'espoir de les vendre, 
les emploie aux travaux les plus pénibles. 

Chamyl un jour sans doute succombera, les 
os de ses victimes resteront semés sur le sol 
qu'il aura défendu, et un nouveau prophète sur­
gira, ambitieux d'égaler la renommée de Khazi-
Mollah et de Chamyl. Pour qu'une guerre reli­
gieuse éclate en même temps en Gircassie et 
dans le Daghestan, il suffit qu'il se rencontre 
parmi les peuples du Caucase un homme qui 
connaisse les passions et les haines des diffé­
rentes familles, qui sache protester avec élo­
quence contre les injustices des autorités russes, 
capable à la fois de réunir sous son drapeau et 
de diriger toutes les tribus de montagnards en­
core indépendans. Des généraux qui connais­
sent les mœurs et les habitudes des peuples du 
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Caucase, regardent ce danger comme imminent, 
et s'effraient de l'influence de Chamyl, que les 
Russes sont impuissans pour détruire : avant 
lui, les tribus du Daghestan n'inspiraient au­
cune inquiétude ; aujourd'hui la lutte est vive 
et acharnée ; si un jour les Russes avancent, ils 
sont forcés de reculer le lendemain ; la Circas-
sie fait cause commune avec le Daghestan, et 
de nombreux émissaires, échappant à la sur­
veillance des troupes russes, établissent entre 
les tribus qui habitent le rivage de la mer 
Noire ou de la Caspienne, un accord qui ne 
peut être que fatal à la Russie. 

La situation de Kouba, résidence du chef 
•militaire du district, est une des plus malsaines 
du Caucase, à cause des marécages qui occu­
pent le fond de la vallée ; le régiment qui y 
tenait garnison comptait plus de six cents ma­
lades. Le nombre considérable d'employés qui 
réside à Kouba en éloigne les indigènes ; toutes 
les maisons de quelque apparence sont occupées 
par des Russes. Les bazars contiennent, comme 
à Derbent, une grande variété de fruits, mais 
des marchandises de rebut : Kouba pourtant 
est renommée par sa fabrique de tapis à longue 
soie, plus estimés que ceux de Perse. 

Je fis connaissance avec Abbas-Kouli-Khan, 
descendant des anciens khans de Bakou, et qui, 
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avec un zèle infatigable, s'est livré à l'étude 
historique de l'origine de tous les peuples du 
Caucase; il me fit part des obstacles presque 
insurmontables qui arrêtent l'historien dans 
ses travaux. Le mouvement des nations qui se 
sont succédées au Caucase a été si confus, qu'il 
est presque impossible de suivre tous les peu­
ples, toutes les tribus dans leurs émigrations 
successives. 

Des témoignages certains attestent que les 
croisés parurent autrefois dans les provinces 
du Caucase; d'anciennes armures de cheva­
liers, des lames de sabre avec des inscriptions 
françaises, des croix encore entourées d'un 
saint respect, les traditions même des Circas^ 
siens, tout indique le passage des croisés ; mais 
faire remonter l'origine des Circassiens à nos 
anciens paladins, est une conjecture peut-être 
hasardée. 

Abbas-Kouli a découvert un grand nombre de 
châteaux-forts de construction génoise ou vé­
nitienne, et me cita le Tchirakkalé (Château 
lumineux), sur la route de Kouba à Bakou, à 
l'extrémité du dernier chaînon du Schah-Dagh, 
et près du rivage de la Caspienne : le Tchirak­
kalé servait jadis de fanal pour avertir, en cas 
de danger, les habitans, menacés d'une des­
cente des Tartares ou Turcomans; aujourd'hui 
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il est en ruines, et tout le pays qu'il devait dé­
fendre est désert et abandonné.. 

Les environs de Kouba sont très-boisés ; des 
Polonais qui se trouvaient dans cette ville me. 
parlèrent de l'abondance et de la variété du 
gibier, et me proposèrent de les accompagner; 
j'acceptai, car à Zakataly nous n'avions; pu for̂  
çer un faisan à s'enlever, il s'était laissé tuer 
par le faucon, sans chercher son salut dans la 
fuite. A Kouba je fus plus heureux : nous eûmes 
toutes les émotions de cette chasse moins cruelle 
pourtant que celle des gazelles, auxquelles le 
faucon crève les yeux avant qu'elles soient prises 
par les lévriers. 

J'ai souvent rencontré en Géorgie de nobles 
Polonais devenus simples soldats; partout ils 
se louaient de leurs rapports avec les Russes, 
qui oubliaient leur infortune présente pour les 
traiter comme des*égaux; de simples soldats 
étaient assis à la table d'un général sur un pied 
d'intimité. Je n'ai jamais remarqué, en Géor­
gie, cette animosité que l'empereur s'étudie, 
avec tant d'art à développer entre les deux na­
tions. 



io3 

CHAPITRE IV. 

Bakou.— Le monastère il'Atesch-Gah.— Choumakhie et Gandja. 

La route de Kouba à Rakou est monotone et 
déserte; les seules habitations qu'on rencon­
tre sont les relais de postes; on traverse une 
plaine toujours unie, et le manque d'eau se 
fait vivement sentir, surtout en approchant de 
la presqu'île d'Apcheron. La terre était sèche, 
et nos chevaux dérobaient l'espace en nons 
couvrant de flots de poussière ; aussi nous fran-
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chîmes rapidement les cent verstes qui nous; 
séparaient de Bakou. 

Laissant derrière moi les nouveaux faubourgs 
encore inachevés, je pénétrai dans l'enceinte de 
murailles qui entourent l'ancienne ville, et vins 
demander un logement au colonel commandant. 

Bakou est une ville mieux bâtie et plus ré­
gulière que Derbent et Kouba. La population 
s'élève à sept mille âmes. Quoiqu'elle ait ap­
partenu successivement aux Turcs, aux Per­
sans, aux Russes, sous Pierre-le-Grand, cette 
ville a conservé quelques anciens monumens 
des khans indépendans de Rakou. Le général 
Tsitsianof, gouverneur de la Géorgie, ayant été 
tué en 1806 par le khan de Bakou, la ville fut 
prise et incorporée au gouvernement du Cau­
case. Bakou est soumise à la même capitation 
que Derbent, et l'administration est confiée à 
un divan composé de notables que le gouver-1 
neur consulte pour la forme. Les habitans de 
Bakou, Persans d'origine et de religion, se sont 
signalés par leur esprit d'hostilité à la Russiê  
Ils voulaient livrer Bakou au schah. Aujourd'hui 
le gouvernement de la Perse ayant passé entre 
les mains des Russes, si ce n'est nominative­
ment, du moins de fait, la tranquillité du pays 
n'a plus rien à craindre du réveil de ces sau-
venirs d'ancienne nationalité. t 
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L'enceinte de Bakou est remarquable par 
l'élévation et l'épaisseur des murailles, qui en 
faisaient une ville importante comme défense : 
les portes sont au nombre de deux. Un monu­
ment en ruines mérite d'être visité, c'est l'an­
cien palais des khans, qui domine la ville et le 
fort de Rakou. Ce palais ressemble plutôt à une 
forteresse qu'à la résidence d'un prince. Quant 
aux évènemens historiques qui se rattachent à 
ce palais, je n'en connais aucun, si ce n'est 
l'assassinat du général Tsitsianof. L'intérieur 
contient quelques traces effacées des arabes­
ques qui couvraient les murs ; depuis quarante 
ans l'ancienne demeure des khans est abandon­
née; leur jardin seul continue à être cultivé 
par les soins du gouverneur. 

Je montai sur une tour appelée Kiss-Kou-
lessi (tour de la demoiselle); une plate-forme 
sur le sommet en indique la destination; de 
cette plate-forme on pouvait signaler soit l'ap­
proche de l'ennemi, soit la présence de quel­
que bâtiment. La construction de cette tour 
remonte au même temps que celle des murs 
d'enceinte, c'est-à-dire au règne des Sassanides. 
Si l'on ajoute à ces édifices des bazars occupés 
par les Persans et les Arméniens, et d'assez 
grands karavanserails, on aura la liste complète 
•des monumens qui rappellent à Rakou la do-



«fr 106 4fr 

mination de la Perse. Les Russes ont élevé 
quelques maisons d'un aspect blanc et uni­
forme, qui s'harmonisent mal avec les ancien? 
nés murailles. 

On me fit reconnaître, à près d'un verste de 
la côte, un bas-fond qui, jadis habité, commu­
niquait avec la terre-ferme par une chaussé© 
dont les traces sont visibles à marée basse. Les, 
habitans croient qu'un soulèvement volcanique 
a amené la submersion de cet isthme, qui se 
prolongeait à une grande distance dans la mer; 
Le sol de Bakou est assez volcanique pour que 
l'on puisse admettre les traditions conservées 
par les habitans, lorsqu'elles ne dépassent pas 
les limites des probabilités ; il aurait donc existé 
une chaussée parallèle à la ville, dont l'intervall^. j 
aurait offert à tous les bâtimens un mouillage ' 
sûr et commode ; depuis la submersion de la 
chaussée, le sol de la mer s'est exhaussé, et les > 
bâtimens mouillent près de la ville, à l'abri 
d'une pointe de terre qui avance. De nom­
breux bâtimens animent le port de Bakou, un 
des meilleurs de la Caspienne ; tous les navires ' 
qui se trouvent sur cette mer sont d'un faible 
tonnage, à cause des bas-fonds, qui s'étendent 
souvent à plus de deux lieues des côtes. 

Une goélette de guerre était mouillée dan& 
le port de Bakou, le commandant m'engagea à 



107 

la visiter, et je saisis cette occasion de faire une 
courte navigation sur la Caspienne. Les vents 
soufflaient avec violence, et nous eûmes quel­
que peine à aborder la goélette, qui était en­
combrée de cordages, de barils de toutes gran­
deurs, et n'avait pas cette apparence d'une 
exquise propreté, nécessaire à bord de bâti­
mens de guerre, si petits pour contenir une qua­
rantaine de matelots. La marine militaire de la 
Caspienne se compose de six bricks-goëlettes, 
armés de dix pierriers, et suffit pour protéger 
le commerce russe ; les Turcomans ont perdu 
leurs habitudes de piraterie ; ne pensant plus 
qu'à de longues excursions dans le désert dans 
le but d'enlever de malheureux Persans, ils 
ont renoncé à la mer, et n'ont plus qu'un petit 
nombre de bateaux de pêche. 

Les bâtimens de guerre sont souvent em­
ployés à des transports entre Astrakhan et Sa-
lian ou Lenkoran. Le capitaine se plaignait de 
la nécessité d'aller mouiller à l'île de Sara, 
plus remarquable par son climat pestilentiel 
que par la richesse et la fertilité du sol. Dans 
un rapport du comité des finances, adressé à 
l'empereur, sur les ressources de la Géorgie, 
on a évalué les produits de l'île de Sara, en 
cannes à sucre, coton et indigo, à plusieurs mil­
lions de roubles ; une seule difficulté empêcha 
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de réaliser ce brillant résultat, c'est que tous 
lés hommes périssent après un court séjour, 
grâce aux exhalaisons marécageuses d'un sol 
submergé par les hautes eaux; chaque année 
la garnison, forte de cinq cents hommes, est 
presque détruite par les maladies. 

L'île de Sara est en face de Salian, lieu 
renommé pour les pêcheries; la saison des 
pêches n'étant pas encore arrivée, je renon­
çai à faire le voyage de Bakou à Salian, ju­
geant inutile de parcourir un pays qui réunit; 
comme le Guilan, toutes les conditions de fer­
tilité. Un sol bas et humide, dont la fraîcheur 
est constamment entretenue par les immenses 
forêts qui le recouvrent, produit, sous un soleil 
ardent, le riz, la canne à sucre, l'indigo près* 
que sans culture; mais l'humidité du sol n'ayant 
aucun écoulement, car les terres sont de niveattf 
avec la mer, les eaux séjournent, forment des 
marécages, et tout ce pays qui devrait être si 
riche et si peuplé, n'est habité que par des 
tigres, des oiseaux ou animaux sauvages, qui 
seuls résistent à l'insalubrité du climat. { 

Les pêcheries de Salian donnent chaque an­
née à la couronne un revenu de 200,000 rou­
bles (800,000 francs). Lorsque la pêche est fa- ' 
vorable, on prend dans le Kour de dix à vingt 
mille poissons par jour; la pêche dure cinq 
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mois de l'année, à partir de la fin d'octobre. 
Le commerce de Bakou a presque cessé 

depuis l'incorporation de la Géorgie au sys­
tème général des douanes; il n'y a que le 
naphte qui donne encore un peu de mouve­
ment à la place. Je visitai les réservoirs, où 
l'on conserve le naphte avant qu'il soit livré 
aux acheteurs : ce sont de vastes citernes où 
se dépose le naphte des différentes sources ex­
ploitées dans le voisinage de Bakou. Le gou­
vernement vend vingt-huit francs les 400 kilos. 
La ferme du naphte donne à la couronne un 
revenu de six cent quarante mille francs : le 
produit serait près du double, si les agens char­
gés de percevoir le revenu n'étaient pas d'ac­
cord avec les fermiers. 

v Les sources de naphte sont au nombre de 
| quatre-vingt-quatre, et s'étendent dans un rayon 
de sept verstes; ces sources sont plus ou moins 
abondantes; quelques-unes donnent par jour 
quinze cents kilos de naphte, qui, surnageant 
toujours à la surface de l'eau, est facilement 
recueilli ; il suffit d'un seau en cuir qu'on pro­
mène sur la surface à des intervalles réglés, 
pour retirer le naphte; après quelques heures 
de repos, l'eau mélangée au' naphte s'échappe 
par des ouvertures qui lui livrent une issue. 
, Les puits de naphte noir sont répandus de 
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divers côtés, ceux de naphte blanc sont réunis 
dans une seule vallée : leur produit est peu 
considérable; ces puits, au nombre de quatorze, 
ne fournissent que douze cents kilos par mois. 
Le naphte blanc donne une clarté beaucoup 
plus vive, il est toujours plus pur que le naphte 
noir, employé surtout au graissage des roues, et 
se vend quatre-vingts francs les quatre cents 
kilos. On avait cherché, en dégageant plus com­
plètement le naphte de la quantité d'eau qu'il 
contient au sortir des réservoirs, à obtenir une 
essence qui aurait pu être substituée avec succès 
à la térébenthine pour les peintures communes. 
Les premiers essais ont réussi, l'évaporation de 
l'eau s'opérait facilement, mais les employé! 
ont prétendu que ce travail leur donnait trop 
d'embarras, et ils se bornent à suivre leur rou­
tine habituelle. -4 

A la distance de près de trois heures de 
marche de Bakou, s'élève un monastère habité 
par les Guèbres, et connu sous le nom cï'Atesch-
Gah (lieu du feu). Pour m'y rendre, je par­
courus un terrain rocailleux, qui paraissait 
rebelle à la culture ; pourtant la quantité de 
villages qui se trouvaient sur notre routé in­
diquait que le sol était fertile ; mon guide m'as­
sura même que les récoltes de millet étaient 
très-abondantes ; je dus le croire; quant à des 
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arbres, à de la verdure, je n'en aperçus pas le 
moindre vestige ; l'eau seule suffit pour rendre 
fertile le sable et les cailloux ; ce n'est cèpen 
dant que vers le sud qu'on recueille le safran, 
une des branches les plus importantes des pro­
duits de Rakou. 

Après.avoir dépassé des villages fondés dans 
l'origine par des Arméniens, mais occupés au­
jourd'hui par des musulmans, j'arrivai en vue 
du monastère d'Atescfe-Gah, qui forme un pen­
tagone irrégulier avec une seule entrée; une 
cour irrégulière aussi occupe le milieu de l'édi­
fice; elle est entourée d'un mur crénelé au­
quel sont adossées les cellules des Guèbres; 
les murailles sont destinées à servir de défense 
contre ceux qui voudraient troubler les adora­
teurs du feu dans leurs paisibles invocations ; 
elles ont près de vingt pieds de hauteur, et le 
monastère a cinq cents pieds de tour. 

Au milieu de la cour est un olocher carré; on 
entre dans l'intérieur par l'espace compris entre 
les colonnes qui le soutiennent. Dans les quatre 
angles sont placés des tuyaux communiquant 
par des conduits souterrains avec les sources 
de naphte; ces tuyaux s'élèvent à trente-six 
pieds de hauteur, et vomissent de fortes colon­
nes de flamme; car le naphte renferme une 
telle quantité de gaz hydrogène, qu'il s'en-
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flamme au seul contact de l'air. Au milieu de 
la voûte du clocher est un enfoncement de 
forme carrée dont on s'approche par des esca­
liers en pierre ; trois petites cloches y sont sus­
pendues; un des tuyaux ayant été rompu, il 
n'y en avait plus que trois qui projetaient 
des flammes. 

Un conduit au fond de la cellule faisant face 
à la porte d'entrée, lance aussi de vives flam­
mes; ce conduit est séparé par une simple 
draperie, de l'autel où les Guèbres célèbrent 
leurs cérémonies; on soulève parfois la dra­
perie, et, sur cet autel même, les corps des 
vrais croyans sont réduits en cendres par l'ac­
tion dévorante du feu éternel. 

A l'époque où je visitai le monastère d'Atescà- J 
Gah, douze Guèbres occupaient les principales 
cellules. Le culte des adorateurs du feu n'est 
plus en honneur que dans quelques districts 
reculés des Indes, ou à Yezd en Perse, et les 
cérémonies des disciples de Zoroastre sont si 
peu connues, car elles sont si rarement prati­
quées, que je crois devoir les décrire. 

Dès que le soleil éclaire de ses rayons l'en­
ceinte de la cour, chaque Indien (tous ces Guè­
bres sont d'origine indienne) sort de sa cellule, 
portant deux petits vases de métal, l'un vide, 
l'autre plein; il prie à voix basse, soulève les 
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Vases, s'asperge d'eau avec trois doigts, et posé 
les vases à terre; il regarde le soleil entre ses 
doigts, élèVe les mains et les pOse sur son front 
en récitant une courte prière à haute voix. Il 
reste en contemplation, puis se remet à prier 
en élevant là voix, relève les vases, s'incline 
trois fois, et chaque fois verse l'eau du vase 
plein dans le vase vide; puis il jette l'eau en 
l'air et rentre dans sa cellule en chantant des 
hymnes sacrés. 

La seconde ablution a lieu dès que les étoiles 
paraissent, après le coucher du soleil. Un In­
dien sort tenant un petit cor de chasse ; il en 
tire quelques sons, s'avance vers le clocher, 
agite avec force la corde d'une des trois cloches, 
lève ses mains vers le ciel, contemple le feu 
éternel, et fait une courte invocation à voix 
haute. Il continue ensuite de prier à voix basse, 
les yeux fixés sur l'autel derrière lequel est le 
grand foyer. Tous en font autant; et lorsqu'ils 
ont terminé, ils se rassemblent ert groupes, et 
chantent le principe créateur, en frappant en 
mesure deux petites cymbales; 

Le grand-prêtre célébra en notre honneur 
une des cérémonies de son culte. Nous nous 
rendîmes près de l'autel : à travers l'étoffe lé­
gère qui le sépare du foyer, on entrevoit la 
flamme éternelle. Cet autel est divisé en sept 
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marches, sur lesquelles se trouvent quelques 
petites idoles en terre cuite, des cymbales, des 
livres sacrés, des vases pour les ablutions et 
des cassolettes pour les parfums. La cérémonie 
fut commencée par quelques sons aigres qu'un 
«lesGuèbres tira d'une conque marine. Le grande 
prêtre fit ensuite une longue invocation à voix 
haute, pendant laquelle un des assistans agita 
une sonnette; des prières à ^oix basse et la 
lecture des passages sacrés suivirent cette pre­
mière invocation. Le ̂ rand-prètr e prenant une 
cassolette fit, eu la portant, le tour de Vautel; 
il répétait des prières auxquelles répondaient 
les assistans. Prenant deux vases, l'un plein, 
l'autre vide, il s'aspergea, puis versa l'eau 
d'un vase dans l'autre, en continuant toujours 
de prier, pendant qu'un des assistans agitait 
des cymbales. La cérémonie se termina par 
une prière à laquelle se joignirent tous les Guè­
bres; lé «grand-prêtre prenant alors un petit 
plat chargé de sucre candi, en avala un mor­
ceau; les deux desservans reçurent ensuite leur 
part, et nous fûmes appelés nous-mêmes à les 
imiter. 

Les cellules des Guèbres sont blanchies à la 
chant et d'une rare propreté ; quant aux Guè­
bres eux-mêmes, ils sont à peine couverts d« 
Sïisérafeles haillons. Dans chaque cellule sont 
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pratiqués des conduits de naphte qui s'allu­
ment à volonté ; ils servent soit à éclairer l'in­
térieur, soit à la cuisson des alimens. 

La principale fête des Guèbres est célébrée 
le 30 décembre, et s'appelle Spmala : je croyais 
trouver des fanatiques dangereux dans ces moi­
nes qui, depuis quinze ou seize ans, vivent éloi­
gnés de leur patrie ; tous, au contraire, me pa­
rurent doux et résignés à cette triste existence 
du monastère : contempler cette flamme qui 
s'élève éternellement suffit à leur bonheur, et 
ils n'ont d'autres austérités à subir que celles 
qui leur sont imposées par leur misère. Pres­
que tous portent sur leur front une marque de 
couleur orange qu'ils se font avec une pierre 
importée des Indes. Le grand-prêtre est en­
tièrement habillé d'étoffe couleur orange; sa 
tête est couverte du bonnet indien, de forme 
conique. Il me raconta les violentes persé­
cutions qu'ils ont eu à subir de la part des 
Persans. Les troupes persanes 6'étant empa­
rées de Bakou, en 1826, vinrent piller le mo­
nastère d'Atesch-Gah, et brûlèrent tous les 
livres qui y étaient conservés ; une semblable 
destruction est une perte réelle pour la science, 
si, comme me l'assurait le grand prêtre, tous les 
livres sanscrits qui se rattachent à l'adoration 
du feu se trouvaient réunis dans ce monastère. 
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Quant au zèle religieux, il s'affaiblit chaque 
jour : trois ans s'étaient écoulés sans qu'un 
vrai croyant fût venu s'agenouiller devant le 
feu sacré. 

Tout le sol environnant renferme une telle 
abondance de naphte, qu'il suffit de le creuser 
légèrement pour établir des fourneaux, dont la 
chaleur est assez forte pour cuire, dans l'es­
pace de six ou huit heures, des pierres à chaux. 
Tous ces fours laissent échapper des masses 
de flammes qui, recouvrant les pierres, don­
nent tout-à-fait l'idée d'un incendie souter­
rain prêt à éclater. Le naphte doit se dégager 
librement à l'air, car le contenir causerait une 
explosion : nous en fîmes l'expérience nous-
mêmes en faisant boucher l'entrée d'un puits ; 
quelques instans après on y lança un brandon 
allumé qui produisit une explosion semblable 
à un coup de canon. 

La nuit était obscure lorsque je quittai le 
monastère d'Atesch-Gah. Les fours à chaux en 
pleine activité brillaient dans la plaine, et de 
tous côtés l'on voyait s'élever des masses de 
feu; les gerbes de flammes qui s'échappent 
du clocher d'Atesch-Gah répandaient au loin 
une vive clarté; des cavaliers galopaient autour 
de nous, portant d'énormes flambeaux ou ma-
challs, formés de morceaux de toile imprégnés 
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de naphte, et projetaient sur la route que nous 
parcourûmes pour retourner à Bakou, une lueur 
inégale mais presque féerique. 

Nous avions pu juger par nous-mêmes un 
phénomène atmosphérique des plus curieux, 
et fouler un sol presque brûlant ; les souvenirs 
que réveille le couvent d'Atesch-Gah avaient 
ajouté un nouvel intérêt à notre excursion. De 
pauvres moines qui se plaignent et gémissent, 
montrent leurs haillons, et demandent l'au­
mône, sont les derniers débris d'une religion 
jadis toute puissante en Orient, dont le prin­
cipe philosophique excite encore l'attention des 
hommes qui veulent étudier les premiers pas 
de la philosophie. 

A de violens orages succédèrent les pluies ; la 
route cessa d'être praticable ; il eût été agréable 
pourtant de franchir rapidement la distance qui 
nous séparait de Choumakhie, car la presqu'île 
d'Apchéron n'offrait aucun charme qui pût nous 
dédommager des ennuis d'une marche lente sur 
un terrain qui, s'attachant aux roues légères 
de nos chariots de poste, nous forçait parfois 
à l'immobilité absolue. Nous perdions des heu­
res presque entières pour franchir la moindre 
colline; après bien des cris et des efforts nos 
postillons parvenaient au sommet. Mais il fallut 
passer la nuit dans une mauvaise cabane qui 
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sert de relais, et dont le toit nous garantissait 
à peine de la pluie ; nous attendîmes le jour 
avec la résignation forcée d'un voyageur qui 
prévoit de nouveaux obstacles; car les pbjés 
avaient dû faire déborder les rivières et rendre 
leur passage dangereux, peut-être impossible. 
La route, toujours aussi monotone, devenait de 
plus en plus difficile pour les chevaux, qui 
n'ont pas la force de vaincre la moindre résis­
tance; je traversai Marasie, village abandonné; 
une belle fontaine, un ancien palais, construit 
plutôt sur le plan d'une forteresse solide que 
d'une résidence agréable, et des ruines de mai­
sons indiquent encore l'ancienne importance de 
Marasie, détruite dans quelques incursions des 
Persans. Je ne pus cependant apprendre à 
quelle époque remontait l'abandon de ce vil­
lage; on m'assura seulement que long-temps 
avant les dernières guerres de Perse, Marasie 
avait le même aspect désolé. La vallée qui env 
vironne le village est d'une grande fertilité, 
mais manque entièrement de population. 

Pour arriver à Choumakhie il nous fallut tra­
verser le Pirsagat, gonflé par les dernièrçs 
pluies ; ce ne fut qu'en jetant nos chevaux à la 
nage que nous pûmes arriver sur l'autre rive; 
quant à nos effets, ils furent trempés d'eau 
comme nous-mêmes, qui avions dû renoncer à 



poursuivre notre route en chariot de poste, pour 
monter de nouveau sur des chevaux de Cosa­
ques. On doit s'étonner avec raison d'avoir pres­
que un danger à courir pour arriver jusqu'à 
une ville commerçante et industrielle : ne vau­
drait-il pas mieux, dans l'intérêt d'une civili­
sation bien entendue, s'occuper d'abord des 
provinces soumises, établir partout des voies des, 
transport sûres et faciles, puis penser ensuite 
à faire arriver des canons dans les montagnes? 
Trop entreprendre est souvent une faute, mais 
ne penser qu'à inspirer la terreur est une PA-
litiqu& contre laquelle tout homme doit pjpor 
tester. 

Choumakhie, résidence d'un commandant 
russe et capitale du Chirvan, est une des villes 
les plus remarquables de la Géorgie, par s#s 
fabriques d'armes et d'étoffes de soie. Les, re­
lations commerciales de Choumakhie avec la 
Perse, subsistent au moyen d'une contrebande 
très active ; les employés russes chargés de la 
ligne, des douanes, accordent toutes facilité* 
aux contrebandiers. Les étoffes 4e soie qui se 
fabriquent à (^qumakhie sont appelées; Içhft-
mos; elles ont quelque» ressemblance avec no^a 
gros de Naptes; le tissu, inégal, n'a ni la sou­
plesse, ni le briJJant djes nôtres,. Presque toutes 
«es ét,ofJes sont à carreaux ou unies-, les d#&> 
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sins comme les couleurs varient peu; leur prix 
est du reste élevé, vu l'imperfection du travail, 
mais la main-d'œuvvre est toujours fort chère, à 
cause du temps employé à la fabrication et à la 
préparation de la soie. Les armes sont d'un 
prix peu élevé et leur trempe excellente; un 
fusil simple, comme les carabines dont se ser­
vent les montagnards, avec une crosse incrustée 
de cuivre, coûte trois ducats; un poignard de 
ceinture à peu près le même prix, 

La ville de Choumakhie, détruite à plusieurs 
reprises par les guerres, ou bouleversée par les 
tremblemens de terre, n'a aucun caractère 
d'ancienneté ; d'ailleurs la ville actuelle n'oc­
cupe pas l'emplacement de l'ancienne ville ; il 
faut aller à près de deux verstes de distance 
pour en retrouver les ruines; elle occupait 
deux collines réunies par un immense pont 
qui servait d'aquéduc. 

La ville nouvelle consiste dans une large rue 
de plus d'une verste de longueur; des arcades 
voûtées servent de bazars. L'eau et la boue 
rendaient la circulation impossible, et ce fut à 
cheval que nous dûmes parcourir la ville et 
nous rendre à la citadelle qui la domine. Les 
mosquées, le petit nombre d'édifices avec des, 
portiques à colonnades, élevés par les soins du 
gouvernement russe, me parurent des bâtimens 
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sans style ni architecture. Les Persans au­
raient dû marquer leur occupation par quel-
qu'unes de ces brillantes mosquées qu'ils con­
struisaient avec tant d'art : rien de semblable 
n'existe ; des masures et des palais russes cou­
vrent l'emplacement d'une ville qui comptait 
encore cent mille âmes au commencement du 
siècle dernier. Pierre-le-Grand saccagea Chou­
makhie, Nadir-Schah la rasa de fond en comble ; 
le dernier khan de Chirvan, en la choisissant 
pour chef-lieu de sa résidence, lui rendit queL 
que importance : aujourd'hui Choumakhie a une 
population de dix mille âmes. 

Au lieu de me rendre à la citadelle demander 
l'hospitalité au commandant de la ville, je 
m'étais arrêté à la direction de la police, dont 
le grand-maître était absent, et j'avais pu, en 
toute liberté, faire sécher mes vêtemens trem­
pés par l'eau du Pirsaga autant que par la pluie 
qui ne cessait de tomber. Tous les hommes at­
tachés à la police avaient parcouru la ville, et, 
en moins d'une heure, un kébab, rôti persan, 
un excellent pilaf et des fruits en abondance, 
nous firent oublier les fatigues et les ennuis de 
notre dernière journée. J'aspirais avec délices 
des bouffées de tabac, et le léger café contenu 
dans ma fitzan; rien ne me paraissait devoir 
troubler ce kief oriental, farniente plein de 
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charmes pendant lequel une douce rêverie vous 
procure un demi-sommeil; j'étais presque 
perdu dans des rêves fantastiques, lorsque des 
soupirs, des gémissemens plaintifs vinrent jus-, 
qu'à mon oreille : j'écoutai. Les mêmes cris de 
souffrance et de douleur se renouvelèrent. Ou­
bliant toute pensée de kief, j'appelai un des. 
hommes qui se tenaient à ma porte, pour sa­
voir d'où partaient ces cris. Il me répondit 
qu'ils provenaient d'une femme arrêtée par 
suite du meurtre de son mari; l'assassin, qui 
était son amant, s'étant enfui, les autorités, 
l'avaient arrêtée comme complice. J'obtins sans 
peine qu'on me laissât entrer dans la chambre 
où était enfermée la captive ; je vis une femme 
jeune et jolie-, son regard était doux, presque 
voluptueux; rien en elle n'inspirait la crainte 
ni l'idée d'un crime; effrayée d'abord, lors­
qu'elle me vit entrer, elle crut que je venais 
pour l'interroger, et se couvrit la tête, refusant 
dé répondre : son geôlier la rassura; je n'étais 
venu qu'attiré par ses cris plaintifs, savoir 
s'il dépendait de moi de lui prêter quelque 
assistance; laissant tomber son voile, elle se 
découvrit entièrement le visage ; ses longs che­
veux noirs retombaient sur ses épaules, qui, 
brûlées par le soleil, n'avaient plus la blan­
cheur de l'ivoire ; mais sa taille était élégant© 
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et souple, et l'on comprenait sans peine, en la 
voyant, que pour la posséder sans partage, un 
homme fût devenu assassin. Habituée à la vie 
des champs, la captivité rendait cette pauvre 
femme triste et sérieuse, et lui arrachait ces 
profonds gémissemens que j'avais entendus. 
Sans avouer aucune participation au meurtre 
de son mari, elle me parut l'approuver, et se 
promettre, aussitôt qu'elle serait libre, de re­
joindre son amant. Tous les agens de police 
étaient devenus ses fidèles adorateurs, et je ne 
sais vraiment si le crime qu'on lui attribuait 
n'ajoutait pas un charme infini à sa beauté. 
Un des gardiens me voyant causer avec elle, 
me proposa de faciliter sa fuite; il eût suffi de 
forcer une porte qui la séparait de mon appar­
tement, lui faire revêtir des vêtemens d'homme 
et l'emmener avec moi jusqu'à la frontière; si 
j'avais cru qu'elle courût danger de la vie, 
j'avoue que j'aurais eu presque du plaisir à 
enlever une victime si jolie à la justice; mais 
aucune preuve n'était alléguée pour sa culpa­
bilité ; c'était à la suite d'une rixe que son mari 
avait été tué; les habitans portant toujours un 
poignard à la ceinture, un meurtre n'a rien 
d'étonnant; et si le coupable ne s'était soustrait 
à la justice, les autorités n'auraient jamais 
pensé à rendre la femme responsable : après. 
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une détention plus ou moins longue, on lui 
rendra la liberté, mais elle aura perdu tous ses 
bijoux, tout ce qu'elle possédait, perte d'une 
importance minime pour elle, car tous les 
hommes, plus sensibles que des employés avi­
des, s'offriront pour lui faire oublier les en­
nuis d'une injuste prévention. 

Un terrain glaiseux environne la ville de 
Choumakhie; ce sol, qui exigerait une cul­
ture intelligente pour devenir fertile, se re­
trouve dans les montagnes qui, se prolongeant 
jusqu'à Noukha, s'élevaient au nord de notre 
route. En fait de végétation, on ne voit aux 
environs de Choumakhie qu'une multitude de 
buissons épineux, des roseaux et des joncs. 
Près de Noukha la culture du mûrier a pris 
quelque développement; on vient d'y établir 
une filature de soie qui aura bientôt le sort de 
tous les établissemens créés par les Russes, 
qui n'ont jamais pu se soutenir par suite du 
détournement des fonds affectés à leur entre­
tien : aussi l'industrie de la soie est-elle beaû  
coup plus arriérée qu'en Perse. 

Le relais, appelé nouveau Choumakhie, situé 
sur le versant opposé de la montagne que nous 
avions dû franchir en quittant la capitale du 
Chirvan, ne consiste qu'en quelques cabanes 
éparses au milieu des vergers; comme situa? 
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tion, elle est bien plus favorable que celle de 
l'ancienne ville. Si la culture du mûrier était 
favorisée par des autorités éclairées, elle suffi­
rait pour attirer une population nombreuse 
près du nouveau Choumakhie; mais aujour­
d'hui ses environs ne sont remarquables que 
par leur insalubrité et leurs exhalaisons maré­
cageuses, qui nécessiteraient des canaux d'écou­
lement. 

Des chevaux qui refusent d'avancer, un cha­
riot qu'il faut réparer, mille incidens de voyage 
à ajouter aux discussions avec les maîtres de 
poste, retardèrent mon arrivée à Gandja. Il me 
fallut passer une nuit à la belle étoile, sur un 
îlot entre deux bras d'un torrent, pour attendre 
que le jour permît à notre guide de recon­
naître le meilleur passage, car dans l'obscurité 
nous ne pouvions ni revenir sur nos pas ni 
nous aventurer plus avant dans un courant ra­
pide qui nous avait déjà presque submergés : la 
nuit se passa heureusement sans pluie, et au 
lever du soleil nous atteignîmes sans encombre 
l'autrefrive. Des employés attendaient depuis 
plusieurs jours que les eaux, en baissant, leur 
permissent de tenter le passage, et ils préfé­
raient attendre que courir un danger; ils s'é­
tonnèrent de voir que, sans nécessité absolue, 
je m'étais exposé à un péril qu'ils redoutaient 
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pour eux-mêmes, et moi j'admirai leur patience 
trop pusillanime, car tout danger compris vous 
procure une émotion qui a bien son charme. 

Je suivis, pour me rendre à Gandja, une im­
mense plaine, sans culture comme sans végé­
tation. Quelques torrens dont les rives sont 
abritées par des chênes, des mimosas, des gre­
nadiers chargés de fruits, ou des vignes sau­
vages, interrompaient seuls la monotonie de 
cette route déserte. Je passai le Kour, grossi 
par l'Alazan et la Gora, et j'entrai à Êlisabeth'-
Pol après avoir parcouru des jardins entourés 
de murs, ombragés d'immenses tilleuls et de 
noyers d'une grosseur extraordinaire. Le sou­
venir de l'Orient s'est conservé dans toute sa 
pureté : et vous êtes transporté en Perse comme 
par enchantement. Je traversai la grande ave­
nue de la ville, dont les sycomores surpassent de 
beaucoup les platanes du Tchar-Bag d'Ispahan: 
j'avouerai même que les sycomores de Gandja 
ont une vigoureuse et riche végétation, tandis 
que les platanes d'Ispahan ne se soutiennent 
que par leur seule écorce. Mais le Tchar-Bag 
est entouré de palais, qui rappellent encore de 
beaux jours passés. A Gandja, cette longue et 
belle avenue ne domine que l'espace et des rui­
nes : pourtant le mouvement du Tchar-Bag de 
Gandja mérite de fixer l'attention. Un ruisseau 
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d'une eau limpide court entre les doubles ran­
gées d'arbres ; sur ses bords des marchands dé­
posent des charges entières de melons, de pas-' 
lèques, poires, pêches, raisins, enfin toutes les 
variétés de fruits que produit ce climat si beau, 
mais malheureusement si malsain. Des cafés, 
dont tout le luxe consiste en quelques tapis 
étendus au bord de l'eau, avec un brasier tou­
jours prêt pour ceux qui veulent savourer la 
fumée narcotique du kalioun; des boutiques 
de rôtisseurs, des boulangers, des barbiers 
même; le mélange des costumes, le mouvement 
des piétons et des cavaliers parcourant au ga­
lop le sol si uni de cette belle avenue, tout se 
réunit pour vous procurer de douces illusions. 
Mes souvenirs, un1 instant ramenés vers les 
beaux jours de l'Orient, durent faire place à 
la triste réalité, quand je vins m'arrêter à un 
karavanserail en ruines, situé à une des extré­
mités de cette allée où se presse une foule dont 
la douce indolence convient si bien au climat 
énervant de Gandja. 

La population de la ville est moitié musul­
mane, moitié arménienne; elle s'élève à dix 
mille âmes. L'histoire de Gandja est celle de 
presque toutes les villes de Géorgie. Soumise 
à des khans particuliers, elle fut long-temps 
sous la dépendance de la Perse. Prise par les 
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Russes le jour de la sainte Elisabeth, Gandja 
reçut le nom d'Êlisabeth-Pol. En 1828, Abbas-
Mirza fut défait sous ses murs par le général 
Paskevitch ; ce fut cette victoire qui amena le 
traité de Turkmentchai, à la suite duquel la 
Perse, perdant ses plus belles provinces, a été 
livrée à l'influence prédominante de la Russie. 
Quant à des mosquées, à des palais, les ruines 
seules marquent leur emplacement. Sans la 
victoire des Russes, nous dit-on, la ville eût 
été détruite par Abbas-Mirza, et l'on n'admi­
rerait plus ses beaux sycomores et ses magni* 
fiques jardins. Quant à la prospérité actuelle 
de la ville, depuis l'occupation russe, qui pour̂  
rait la contester? l'industrie \t fait un im­
mense progrès : on exploite une mine d'alun 
affermée quarante mille francs à des Armé* 
niens. 

Sorti d'Elisabeth-Pol, j'entrai dans une plaine, 
véritable désert sans les monticules de sable, 
qui parfois revêtent les formes les plus bizar-
res, car le vent ne peut soulever les cail­
loux qui couvrent le sol. Je remarquai au pre­
mier relais un beau minaret en briques, resté 
seul debout au milieu des ruines qui l'entou-< 
rent; la mosquée dont il faisait partie n'existe 
plus. Ici comme en Perse, la population se 
groupait autour des cours d'eau; maintenant 



les villages ont disparu. L'absence de popula­
tion se fait partout sentir. 

Les bords du Kram, que je traversai sur le 
Pont-Rouge, sont les seuls points un peu ani­
més. On retrouve des arbres et de la verdure, 
et la vue n'est plus brûlée par le reflet du 
soleil sur des terrains arides. Arrivé au der­
nier relais, j'eus une ennuyeuse altercation 
avec le maître de poste. Mon compagnon de 
voyage, bon et excellent Rreton, venu cher­
cher en Géorgie le moyen de faire sa fortune po­
litique ou industrielle, s'ennuyait de la lenteur 
de notre marche, et avait frappé sur l'épaule le 
postillon qui conduisait notre chariot, afin de 
le forcer à hâter l'allure de ses chevaux. Arrivé 
au relais, le postillon porte plainte à son maître. 
« Il a été frappé, dit-il, sans motif. » L'écrivain 
commence une longue harangue dont je ne 
pouvais que saisir quelques mots, mais son air 
doctoral me déplaisait; il paraissait m'adresser 
une réprimande, et j'étais peu disposé à lui en 
reconnaître le droit. Je me lève, tenant à la 
main mon courbach, cravache longue et flexi­
ble, formée d'une lanière d'hippopotame, et m'a-
vançant vers le postillon, qui accompagnait de 
ses gestes l'éloquent réquisitoire de l'écrivain, 
je le touche sur l'épaule en lui disant : « C'est 
comme cela que l'on vous a frappé? » puis 

9 
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d'un revers de ma cravache je lui coupe la 
figure ; il ne m'entendit pas ajouter : « C'était 
ainsi qu'il fallait vous traiter ! » L'écrivain me 
fit un profond salut, et cessa ses discours. Puis­
que j'agissais ainsi, j'en avais sans doute le 
droit! Quelques instans après, mes chevaux 
étaient attelés, et je suivais la route de Tiflis. 
Cette histoire m'en rappela une autre qui m'é­
tait arrivée quelques années auparavant, tou­
jours avec ces maudits écrivains. J'avais perdu 
en Perse mes deux domestiques; l'un s'était 
cassé le bras en tombant de cheval, l'autre 
était mort du choléra. Je ne savais pas un mot 
de russe, et le baron Rosen pour me sortir 
d'embarras, me donna un sous-officier qui de­
vait me servir, non d'interprète, car il ne sa­
vait que trois mots d'allemand, mais m'éviter 
toutes difficultés sur la route de Moscou. Arrivé 
à Novo-Tcherkask, la neige commençait à cou­
vrir la terre, et l'on pouvait voyager en traî­
neau. J'étais brisé de fatigue. Parcourir des 
centaines de verstes en charette, sur des routes 
inégales, est un supplice de tous les instans. 
Je demande un traîneau au maître de poste, 
ne voulant plus continuer ma route en pawosk. 
Soit que ma demande ne fût pas comprise, soit 
qu'il ne fût pas disposé à y accéder, je vois 
préparer un chariot. Je veux m'expliquer, mais 
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les paroles me manquent; je ne parlais pas 
sa langue. Impatienté, je saisis une règle qui 
se trouvait sous ma main, et la jette à la tête 
de cet homme ; son front est légèrement écor-
ché, le sang coule, et sa femme, attirée par 
le bruit, vient panser sa blessure. Je commen­
çais à me repentir d'un mouvement de viva­
cité que je n'avais pu réprimer, et j'allais 
essayer une apologie, lorsque le maître de poste, 
un instant étourdi par le coup, se lève avec 
fureur, comme si une idée soudaine s'était pré­
sentée à lui. Il s'élance dans la cour, je le suis ; 
il saisit un malheureux postillon, l'assomme de 
coups, et se tournant vers moi, me dit : « C'est 
cet homme qu'il fallait battre et non pas moi, 
qui suis noble ! Vous devez à l'officier qui vous 
accompagne que je ne vous fasse pas repentir 
de l'insulte faite à mon rang ; car, répétait-il 
avec emphase, je suis noble! » Mon chariot 
était attelé, je partis au milieu de ses protes­
tations de noblesse. Il m'avait prouvé, en as­
sommant un pauvre mougik, qu'il n'était qu'un 
misérable, et moi j'avais perdu à cette discus­
sion de faire encore une vingtaine de verstes 
dans une exécrable charette, au lieu d'être 
mollement étendu dans un traîneau. 

Mais je reviens à Tiflis, où j'arrivai encore en 
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côtoyant les rives du Kour. Après avoir parcouru 
depuis Bakou cinq cent-vingt verstes. Je n'avais 
visité qu'une partie du gouvernement du Cau­
case, qui, borné au nord par le Terek et le 
Kouban, à l'est par la mer Caspienne, au sud 
par l'Araxe, l'Arpatchai et le Laristan, à l'ouest 
par la mer Noire, comprend huit degrés entre 
la Caspienne et la mer Noire, sur cinq degrés 
entre l'embouchure du Terek et la frontière de 
Perse. Je dus renoncer à une excursion en Imé-
ritie et Mingrélie, avant de suivre les rives du 
Kouban, pour me rendre en Crimée; la saison 
étant avancée, le débordement des rivières ren­
dait les communications trop difficiles ; le man­
que de routes se fait partout sentir : c'est le 
principal obstacle au développement de l'agri­
culture et de l'exploitation des produits du 
sol. Habitués à compter sur les glaces pour 
le transport de toutes les marchandises, les 
Russes n'ont pas reconnu les avantages qui 
résulteraient, pour toutes les provinces du 
Caucase, de la construction de grandes voies 
de communication, ou regardent les dépenses 
comme trop fortes pour être entreprises; tou­
jours est-il que Tiflis se trouve tous les hivers 
isolé de la Russie par un débordement du Terek 
ou une avalanche qui entraîne la route. Re-
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doute-Kalé, Poti, les deux ports de la mer 
Noire, n'expédient qu'à grands frais leurs mar­
chandises jusqu'à Tiflis, et pourtant ces con­
trées sont tranquilles. 
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CHAPITRE V. 

Tiflis. — La société. — Les Géorgiens et les Circassiens. 
Administration de la Géorgie et situation de l'armée russe. 

La société de Tiflis se compose de géné­
raux ou d'employés du gouvernement : quel­
ques-uns sont mariés; mais la prétention de 
leurs femmes, qui se croient de grandes dames, 
sans en avoir ni l'éducation ni les manières, 
rend vos rapports avec elles peu agréables : 
aussi restent - elles isolées comme en Orient. 
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Heureusement je pouvais, en causant avec les 
officiers, recueillir des détails curieux et inté-
ressans sur l'administration et la marche géné­
rale des affaires. Les familles princières de 
Géorgie, peu nombreuses et peu riches, ad­
mettent rarement les Russes dans leur inti­
mité; elles donnent seulement, à d'assez longs 
intervalles, des fêtes que le général en chef 
est prié d'honorer de sa présence. J'assistai 
à un de ces grands dîners monotones et sé­
rieux, comme tous ceux où les Géorgiens se 
trouvent en contact forcé avec les Russes. Le 
caractère des deux peuples est si distinct, il 
y a entre eux si peu de sympathies, que je 
ne comprends pas qu'ils cherchent des occa­
sions de rapprochement : d'ailleurs, des ma­
riages entre les Géorgiennes et les Russes sont 
rendus presque impossibles, par la différence 
de religion. Toute l'instruction des principales 
familles consiste dans la connaissance de la 
langue française, qu'elles apprennent de pré­
férence au russe. Les Géorgiens ont conservé 
un sincère attachement pour la France, avec 
laquelle ils n'ont jamais eu que des rapports 
religieux. On me raconta un fait qui servira 
à juger la tolérance religieuse des autorités. 
Une pauvre femme de la religion grecque fit 
appeler à son lit de mort un prêtre catholi-
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que; et abjurant entre ses mains la religion 
quelle avait professée, plutôt par habitude que 
par conviction^ elle mourut catholique. Malgré 
le profond mystère dont cette abjuration avait 
été entourée, les autorités en eurent connais­
sance : on déclara au prêtre que, si jamais il se 
trouvait mêlé à quelque nouvelle conversion, 
on l'enverrait en Sibérie. De pauvres moines 
catholiques, établis à Kotais, ont été expulsés 
par ordre de l'empereur; la violence même a 
été employée contre eux : toutes les lois sont 
impunément violées à l'égard des catholiques 
qui refusent de reconnaître la suprématie re­
ligieuse de l'empereur. Le gouvernement russe 
poursuit, en Pologne comme en Géorgie, la re­
ligion catholique; l'empereur voulant réunir 
en lui le pouvoir temporel et spirituel, une 
croyance indépendante de l'autorité du saint 
synode ne mérite aucune protection; si un 
Russe renonce à la religion grecque, ses biens 
sont confisqués, et lui-même est exilé en Sibé­
rie : aussi les seigneurs russes témoignent à 
Pétersbourg une ferveur religieuse qui provient 
du désir d'être agréables à l'empereur. Eloi­
gnés de sa surveillance soupçonneuse, ils sont. 
indifférens à toute pratique de dévotion, quoi­
que toujours* superstitieux. 

Les Géorgiennes ont une réputation de beauté 
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justement méritée : elles se distinguent par la 
régularité des traits et la majesté de leurs for­
mes, leur peau est d'un blanc mat. Leurs yeux 
bleus, dont le regard lascif inspire une volupté 
plus voisine de la corruption que d'un sentiment 
pur, sont taillés en amandes, et aussi beaux que 
langoureux. Les jeunes filles, grandes et sveltes, 
livrées de bonne heure à elles-mêmes, abusent 
trop souvent de leur liberté pour se procurer 
des parures coûteuses, qu'elles regardent comme 
un ornement nécessaire; le relâchement des 
mœurs autorise cette prostitution, chèrement 
payée*-par les officiers russes; et il est peu 
de jeunes filles qui ne se vendent plus ou moins 
cher, suivant leur beauté ou leur rang..Aussitôt 
mariées, les Géorgiennes ne sortent plus ; elles 
se consacrent aux soins de leur ménage, élè­
vent leurs enfans, et perdent en les nourris­
sant tous leurs attraits ; leur conduite devient 
exemplaire, et nul ne pense à courtiser une 
femme mariée. L'usage fréquent des bains 
sulfureux, détermine chez elles un embon­
point excessif, que leur indolence augmente 
encore, car les Géorgiennes ne savent se livrer 
à aucun travail; elles dirigent seulement les 
esclaves qui les servent. La coiffure des Géor­
giennes est gracieuse, et contribue à leur don­
ner un aspect imposant. Leur coiffure consiste 
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dans un diadème posé sur le milieu du front, au­
quel se rattache un voile de mousseline blanche 
qui retombe sur les épaules et sur leurs cheveux, 
d'un noir brillant, divisés en un nombre infini 
de nattes; une tunique brodée serre leur taille, 
et laisse leur gorge découverte. 

Les Circassiennes ont un type de beauté bien 
supérieur; elles rappellent les plus belles sta­
tues grecques. Leurs grands yeux noirs, vifs et 
animés d'une noble expression de fierté, leurs 
longs cheveux d'ébène retombant en nattes sur 
leurs blanches épaules, leurs pieds, leurs mains 
admirablement modelés, une démarche à la fois 
pleine d'aisance et de dignité vous font com­
prendre «sans peine l'empire que leur beauté 
exerce en Orient. Un étroit corset en maroquin, 
qu'elles doivent porter, dès leur jeune âge jus­
qu'au jour de leur mariage, maintient leur 
taille aussi svelte qu'élégante. 

La vie des Circassiennes est plus active, 
moins indolente que celle des Géorgiennes. Sou-

' vent admises aux délibérations importantes des 
tribus, leur dévouement à soigner les blessés, 
autant que le courage dont elles ont donné 
tant de preuves, témoignent l'intérêt qu'elles 
prennent à la cause de l'indépendance. 

Le costume adopté par les Circassiennes est 
celui des femmes turques, à l'exception du 
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voile, que la liberté dont elles jouissent rend 
inutile. Les Circassiennes, par l'influence qu'el­
les ont de tout temps exercé en Orient, non 
seulement par leur beauté, mais comme fem­
mes ou mères des sultans et des chefs de quel­
que célébrité, ont montré qu'elles joignaient 
aux charmes extérieurs une intelligence supé­
rieure : elles sont, je crois, les seules femmes 
d'Orient qui méritent d'inspirer un attache­
ment sérieux. Leur plaire est rarement pos­
sible, si l'on n'est assez heureux pour se faire 
remarquer d'elles par quelque action d'éclat ; 
mais on les aime et on leur est dévoué aussi^ 
tôt qu'on a pu apprécier les sentimens nobles 
et élevés qui les distinguent entre toutes les 
femmes. 

Les Circassiens, dont la beauté régulière 
ne peut être qu'admirée, sont aussi intrépides 
qu'actifs : on cite d'eux des traits d'une bra­
voure qui tient presque de la folie. Malgré 
le peu d'accord qui règne entre les tribus du 
Caucase, sur le système de résistance à adop­
ter, elles agissent toutes isolément avec une 
intrépidité qui supplée au nombre. N'étant 
pas assez forts pour combattre des corps d'ar­
mée, ils se dispersent devant eux, attendant 
qu'un détachement s'engage dans les monta­
gnes pour l'attaquer et le détruire. Parfois, 
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se réunissant au nombre de trente et quarante, 
montés sur des chevaux rompus à la fatigue, 
ils partent revêtus de leur cotte de maille (ar­
mures conservées dans les familles, et qui da­
tent des croisades) pour attaquer un fort qu'ils 
espèrent surprendre. Il y a quelques années, 
la petite ville de Pittigorsk, dont les eaux mi­
nérales servent de rendez - vous à un grand 
nombre de familles qui ne peuvent s'éloigner 
de la Russie, fut attaquée par les Circas­
siens. Ils avaient évité les postes de troupes, et 
les baigneurs furent au moment d'être emme­
nés par eux dans les montagnes; l'artillerie 
seule put disperser les Circassiens, qui com­
mençaient à se livrer au pillage; et ils s'éloi­
gnèrent après avoir prouvé, par cette démarche 
hardie, que les progrès de l'occupation russe 
n'étaient nullement capables de les décourager. 
Une tentative plus téméraire encore fut celle 
de soixante Shapsouks. Séparés de Stavropol 
par plus de trois cents verstes, ils parcouru­
rent cette longue distance sans être aperçus 
par les Cosaques de la ligne. Arrivés aux portes 
de Stavropol, ils attendaient dans un bois l'en­
trée de la nuit, afin de brûler et saccager la 
ville ; un laboureur les remarqua, et vint don­
ner l'éveil : une fois découverts, les Circasr 
siens, entourés de forces supérieures, n'hési-
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tèrent pas; des corps de leurs chevaux ils se 
firent un rempart; et brisant leurs carabines, 
qu'ils ne pouvaient recharger, ils engagèrent 
un combat corps à corps : les soixante cir­
cassiens périrent jusqu'au dernier, après avoir 
tué un grand nombre de Cosaques ; et le souve­
nir de cette lutte héroïque s'est conservé dans 
un pays où la seule ambition d'un guerrier est 
d'être le plus brave de sa tribu, et où la lâcheté 
est regardée comme le plus grand des crimes. 

Le costume des Circassiens, parfaitement 
adapté à leur vie guerrière, consiste dans une 
blouse de drap d'un jaune clair, ouverte par 
devant; elle descend jusqu'aux genoux, et est 
serrée à la taille par une ceinture étroite en 
cuir, dans laquelle passe leur poignard, un sabre 
droit, un pistolet; les deux côtés de la poitrine 
sont garnis d'une bande de cuir divisée en huit 
ou dix compartimens, et servent à contenir 
leurs cartouches : un bonnet en drap, garni 
d'une peau de mouton dont la longue laine re­
tombe sur leurs épaules; un pantalon large à 
la ceinture, mais étroit dans le bas, et des bot­
tines en maroquin complètent leur costume, 
qui est aussi gracieux que commode : ils ont 
tous une taille remarquable, et leur blouse, 
en dessinant exactement leurs formes, ne peut 
que faire ressortir leurs avantages. 
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Les Géorgiens, dont les traits sont nobles et 
beaux, ont moins d'élégance et de souplesse 
que les Circassiens ; mous et efféminés, ils ne 
pourraient supporter cette vie de privation et 
de fatigue du montagnard indépendant. Leur 
existence est devenue toute calme, toute régu­
lière, et ils ont perdu leurs habitudes guer­
rières depuis que leurs luttes sanglantes avec 
la Perse ont cessé. Alors ils firent preuve 
d'une bravoure éprouvée, d'une rare éner­
gie, et ils surent défendre leur religion, leur 
indépendance contre toute la puissance de la 
Perse : aujourd'hui, les Géorgiens vivent du 
produit de leurs terres. Refusant d'entrer au 
service militaire, toute leur résistance se borne 
à des vœux stériles pour un avenir meilleur ; ils 
vivent au jour le jour, sans confiance dans une 
administration qui les opprime, et se conten­
tent des dons que la nature leur prodigue sans 
effort. 

La Géorgie, l'Iméritie, la Mingrélie, contrées 
riches et fertiles, sont livrées à elles-mêmes; 
leur population n'inspirant aucun ombrage, le 
gouvernement russe ne pense pas à s'en occu­
per. La culture des céréales, du coton, de l'in­
digo, du tabac, serait pourtant une source de 
richesses; les récoltes abondantes pourraient 
presque suffire à la consommation de Fempire, 
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et les forêts de l'Iméritie, qui renferment des 
bois d'une essence supérieure, seraient l'objet 
d'un commerce important, si le gouvernement, 
au lieu de se préoccuper exclusivement de la 
soumission des tribus indépendantes du Cau­
case, pensait au bien-être des populations qui, 
depuis trente ans, se sont résignées à sa domi­
nation. 

Pendant mon séjour à Tiflis, je profitai de la 
bienveillance amicale des officiers avec lesquels 
je m'étais lié, pour obtenir, sur la situation 
de la Russie dans les provinces du Caucase, 
des renseignemens qui pouvaient m'intéresser. 
Tous blâment le système de conquête; aucun 
n'entrevoit un résultat qui les dédommage du 
danger qu'ils courent. Dans mon premier voyage 
en Géorgie, les employés du gouvernement 
paraissaient sûrs d'arriver à une pacification 
complète; leurs succès contre la Perse et la 
Turquie leur inspiraient une confiance aveu-
gle : cinq ans de guerre sans résultat, des 
sacrifices inutiles d'hommes et d'argent les ont 
découragés; ils expriment leur mécontente­
ment avec une irritation bien extraordinaire de 
la part d'hommes soumis au pouvoir despoti­
que de l'empereur; presque tous regrettent le 
jour où la Russie a franchi la ligne du Caucase. 
Les plaintes des officiers sont très-vives. Si 
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ceux qui trouvent dans cette guerre un avance-
ment rapide se plaignent de leur service au 
Caucase, que doivent dire les malheureux sol­
dats, qui n'échappent au fer de l'ennemi que 
pour succomber à l'influence du climat, mor­
telle pour des hommes aussi mal nourris que 
mal soignés? 

Dans une conversation avec le général Go­
lavine , sur l'état des pays que je venais de par­
courir, je fus étonné de voir qu'il croyait comme 
moi impossible d'arriver à une pacification com­
plète du Daghestan et de la Circassie, sans avoir 
détruit la population existante. 

Le^énéral, tout en désapprouvant Je système 
de conquêtes, me parla des difficultés qu'il v 
avait à traiter avec des tribus qui ne recon­
naissent aucun chef. Il m'assura que, dans un 
rapport envoyé à l'empereur, il avait insisté 
sur la nécessité d'accorder aux Circassiens le 
libre commerce des esclaves avec la Turquie; 
d'abolir les quarantaines, et de n'employer les 
forts actuellement construits que comme points 
de réunion pour un commerce d'échange, qu'il 
fallait s'étudier à favoriser. Un commerce 
régulier pourrait seul faciliter la pacification 
de la Circassie et hâter la fin d'une guerre 
aussi ruineuse qu'inutile, par les résultats 
qu'elle peut amener, en les supposant tous fa-
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vorables à la Russie ; mais cette pacification né 
peut que s'opérer lentement, et demanderait de 
la part des autorités autant de sagesse que de 
connaissance du Caractère des populations, que 
des cruautés sans motif, et un despotisme qui 
leur est odieux, ont éloignées de toutes réten­
tions avec les Russes. 

Le général Golavine était persuadé qu'à moins 
de construire une ligne continue de forts sur 
tout le rivage, sur une longueur de près de 
soixante lieues, il était impossible d'empêcher 
les communications des Circassiens avec la Tur­
quie. Les vents violons qui régnent sur la mer 
Noire facilitent le passage des petits bâtimens, 
et la marine russe n'est pas encore assez exer­
cée pour garder exactement les côtes. Je devais 
admettre l'opinion du général; car là facilité 
que j'avais trouvée moi-même à me procurer 
un bâtiment pour me rendre de Constantinoplé 
sur les côtes de Circassie, prouvait que les 
dangers des croisières russes n'étaient que peu 
redoutables. 

Le général en chef est pénétré des avantages 
que le gouvernement pourrait retirer d'un pays 
aussi riche et aussi fertile que la Géorgie et 
les provinces d'Erivan et du Chirvan. Il se 
plaignait de n'avoir pas de capitaux disponibles 
qui lui permissent de mettre en culture toute 

IO 



438- i/»6 « ^ 

la vallée du Kour, qui donnerait des produits 
avantageux, si un système d'irrigation bien ew-
tendu amenait l'eau sur des terrains aujour­
d'hui arides. Du reste, toutes les améliorations 
restent à l'état de projet. Le général cherche à 
expliquer, par le déploiement de forces néces* 
sitées pour les guerres de Perse et de Turquie, 
par la préoccupation des questions d'Orient, 
l'abandon dans lequel sont restées les provinces 
du Caucase dépuis l'occupation russe; sans con­
tester pourtant qu'au lieu de ces sanglantes 
expéditions du Daghestan et de la Circassie, 
il eût mieux valu employer l'armée à ouvrir 
dans toutes les directions des routes pratica­
bles. Les difficultés naturelles du terrain une 
fois vaincues, les progrès du commerce et de 
l'industrie ne pouvaient que modifier la situa­
tion du Caucase dans l'intérêt de la civilisation. 
Assurer son autorité par des moyens de dou­
ceur, telle ne sera jamais la politique de l'em­
pereur : il ne veut dominer que par la terreur. 
Ce n'est jamais le bon vouloir qui manque aux 
gouverneurs du Caucase; ils désirent attacher 
leur nom à quelque grande entreprise, mais 
sont retenus par la crainte de déplaire à un maî­
tre soupçonneux, en prenant l'initiative d'une 
mesure, mêine indispensable, qu'il n'a pas or­
donnée. 



49B- »47 &* 
De tous les généraux en chef, l'homme le 

plus distingué comme administrateur et comme 
militaire, a été le général Yermoloff. Il fut rap­
pelé, car il exerçait un trop grand ascendant 
sur les populations du Caucase. Les services 
signalés qu'il avait rendus amenèrent sa dis­
grâce. Le général Paskewitch a dirigé quelques 
expéditions heureuses, fait avec succès la guerre 
de Perse et de Turquie, mais il a négligé en­
tièrement tous les soins de l'administration : 
les moyens de terreur et de séduction employés 
par lui pour entraîner plus de soixante mille 
familles arméniennes à la suite de l'armée 
russe, sont peu faits pour lui mériter l'estime, 
car ces familles, séduites par de trompeuses 
assurances, de misérables qu'elles étaient sous 
l'autorité turque, le sont devenues plus encore 
en émigrant dans les provinces soumises à la 
Russie, par le manque de leur bestiaux, de 
toutes les ressources d'existence que le maré­
chal Paskewitch leur promettait, et qui leur 
furent refusées aussitôt qu'elles eurent fran­
chi la frontière. Le baron Rosen, pendant la 
durée de son gouvernement, se borna à exé­
cuter les ordres qu'il recevait de Pétersbourg. 
Plus occupé de sa fortune personnelle que des 
affaires de l'État, une anarchie presque abso­
lue régnait dans l'administration. Il donna du 



« ^ - i 4 & • ^ i 

reste une preuve de naïve confiance, par la ré­
ception qu'il fit à deux Afghans qui, soi-disant 
envoyés pour négocier avec la Russie, furent 
traités pendant plus d'un mois comme des am­
bassadeurs qu'il fallait se concilier. Après de 
folles dépenses, on reconnut qu'au lieu d'en­
voyés politiques, les deux Afghans n'étaient 
que de simples négocians assez habiles pour 
exploiter la crédulité des Russes et leur désir 
d'exercer une influence dans l'Afghanistan. Le 
baron Rosen fut vivement réprimandé : le voyage 
de l'empereur dans les provinces du Caucase, 
amena plus tard sa disgrâce. Une commission 
d'enquête fut envoyée en 1837, sous la prési­
dence du baron de Hahn, pour réunir les ren-
seignemens les plus exacts sur la situation des 
provinces du Caucase. Des rivalités de femmes 
ajoutèrent aux causes de désunion entre le 
baron Rosen et le président de la commission 
d'enquête. Le rapport du baron de Hahn devait 
décider du sort du général en chef; il n'en fut 
rien. La commission d'enquête évita de se pro­
noncer sur toutes les questions qui regardaient 
l'administration; M. de Hahn craignait de s'en­
gager en attaquant directement le baron Rosen, 
qu'un retour de faveur pouvait ramener au pouj 

voir, et remit à l'empereur un rapport aussi 
inexact qu'insignifiant. 
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La conduite du colonel d'Adian, gendre du 
baron Rosen, fournit au président de la com­
mission un moyen plus sûr et moins dange­
reux de se venger. Le prince d'Adian n'em­
ployait les soldats de son régiment qu'à la 
culture de ses terres, et ruinait les paysans 
des districts où il était cantonné par des ré­
quisitions forcées de toute nature. Dénoncer 
de pareils abus était dangereux. Un officier 
qui voulait de l'avancement s'assura de la puis 
santé protection du baron de Hahn ; et lorsque 
l'empereur passait en revue le régiment, au 
lieu de lui remettre l'état des hommes présens 
sous les drapeaux, il lui présenta un rapport 
détaillé des exactions ordonnées par le colonel. 
L'empereur eut à peine jeté les yeux sur cet 
écrit, qu'il entra dans un violent accès de 
rage. Sans autre examen, il s'avance vers le 
prince d'Adian, lui arrache le chiffre d'aide-de-
camp qu'il portait sur son épaulette, et l'envoie 
attendre dans une forteresse le jugement qui de­
vait le condamner à être dégradé et fait soldat. 

Le coup était porté ; le baron Rosen dut quit­
ter son commandement, et M. de Hahn accabla 
sans pitié un ennemi qu'il ne craignait plus. Le 
baron Rosen n'avait ni la supériorité de vues 
ni les connaissances qu'exige une administra­
tion si difficile; mais il méritait une meil-
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leure fin. La conduite du prince d'Adian n'était 
pas plus odieuse que celle des autres chefs de 
régimens, et l'on regrette, dans toute cette 
affaire, de voir la haineuse rivalité de deux 
femmes entraîner la ruine d'une famille qui, 
après avoir été riche et courtiséee, tomba dans, 
la misère et l'oubli le plus profond. 

Le général Golavine, successeur du baron Ro­
sen, n'ayant aucune liberté d'agir, est forcé de 
suivre les plans qui lui sont tracés. Grâce à la 
terreuï qu'inspire le pouvoir de l'empereur, les 
rapports envoyés à Pétersbourg n'ont aucune 
exactitude ; il serait dangereux de faire con­
naître la vérité, en avouant l'état réel de la situa­
tion. L'empereur croyait à la soumission absolue 
des provinces du Caucase, lorsque les graves 
échecs subis par ses troupes ont forcé à lui 
apprendre qu'il fallait de nouveaux sacrifices 
d'hommes et d'argent pour lutter avec avan­
tage contre quelques tribus de montagnards 
mdépendans. Le baron de Hahn est revenu en 
Géorgie, chargé par l'empereur d'organiser une 
administration civile semblable à celle des au­
tres provinces. Sénateur de l?empire, jouissant 
d'une haute faveur, le baron de Hahn a une 
confiance illimitée dans son mérite; ceux qui 
le connaissent ont, malheureusement pour lui, 
aussi peu d'estime pour son caractère que pour 
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ses talens. Les officiers contestent l'utilité de 
lu division d'autorité que le nouveau système 
doit introduire ; le baron de Hahn affirme, au 
contraire, que la nouvelle administration sera 
un premier pas vers une prospérité réelle; 
qu'aucun désordre, qu'aucun abus n'échappera 
à une répression sévère : enfin, à l'en croire, 
la justice s'exercera avec autant de sagesse que 
de rapidité. Le baron de Hahn est si persuadé 
de son infaillibilité, que la nouvelle adminis­
tration devant entrer en fonctions le 1er juin, 
le 31 mai le législateur retourna à Péters­
bourg, recevoir les complimensde l'empereur. 
Les employés seront nommés, qu'importe s'ils 
remplissent mal leurs fonctions ! la faute en re­
tombera sur eux, non sur celui qui aura orga­
nisé une administration avec cette légèreté, 
apanage trop fréquent de l'ignorance. Aujour­
d'hui, par le fait, l'autorité du général Gola­
vine n'existe plus ; le gouvernement du Caucase 
est remis au baron de Hahn, car il serait dan­
gereux de provoquer un mécontentement qui 
ne tarderait pas à attirer une vengeance. Je 
fus charmé de saisir une occasion de prouver 
au baron de Hahn que toutes ses belles disser­
tations sur les avantages d'une administration 
civile ne m'avaient pas inspiré une confiance 
absolue dans les réformes projetées. 
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Au moment de quitter Tiflis, je passai à la 
trésorerie prendre ma feuille de route : la dis­
tance de Thaman était d'environ mille verstes, 
l'employé exige les droits de poste pour quinze 
cents verstes; mes observations étaient inu­
tiles, je paie la somme qui m'est demandée. 

Le soir même, je dînais chez le baron de 
Hahn. La conversation s'engage sur la route 
que je dois parcourir; le baron l'avait suivie 
quelques mois auparavant. Je m'informe de la 
distance; il me répond qu'il y a moins de mille 
verstes t j'exprime des doutes sur l'exactitude 
de ses souvenirs. Il fait appeler son courrier, 
qui affirme également qu'il n'y avait que cette 
distance. Un doute n'était plus possible. Je ra­
conte alors ce qui m'est arrivé, le matin même, 
disant que j'espérais au moins que l'employé 
serait réprimandé; mais le baron de Hahn me 
répond que si un employé de la trésorerie m'a 
demandé quinze cents verstes, lui seul a raison, 
et ils se trompent tous ; il est hors d'exemple 
qu'un employé russe se permette de voler. Ce. 
pauvre baron de Hahn chercha, par des moyens 
détournés, à revenir sur ce qu'il m'avait dit: 
il ne se souvenait plus de cette route ; il n'eut 
jamais la franchise d'avouer que l'employé 
n'ayant pas de quoi vivre, avait cru pouvoir 
m'extorquer une centaine de roubles. Il faut, 
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pour convenir des abus, une certaine supério-r 
rite, une certaine indépendance d'idées, qui 
se rencontre rarement en Russie. 

Quelques jours avant, j'avais eu une discus­
sion assez vive avec le chef de la chancellerie 
du général Golavine, qui soutenait que les sol­
dats français manquaient de patriotisme, et 
exaltait au plus haut degré le sentiment natio­
nal des classes inférieures de la Russie. Tout 
le monde sait qu'il n'est pas de condition plus 
triste que celle du paysan russe; le sort du 
dernier nègre leur est mille fois préférable. La 
charge la plus odieuse qui pèse sur les malheu­
reux serfs est le recrutement, tel qu'il se pra­
tique dans l'empire. Un paysan désigné par son 
maître doit dire un adieu éternel à sa famille : 
il a cessé d'être la propriété du maître pour de­
venir serf de l'Etat, et ne peut plus rejoindre 
son village. Pendant vingt ans mal soigné, mal 
nourri, tantôt sacrifié à l'ambition de ses chefs, 
tantôt à leur cupidité, il mène la vie la plus 
pénible et la plus laborieuse ; l'ivresse est son 
seul délassement; le soldat russe est resté à 
l'état de machine. Sa patrie, c'était sa famille, 
son village, qu'il aurait su défendre au péril de 
sa vie; quant à son drapeau, il y tient par 
crainte, par un attachement d'instinct, mais 
jamais par un sentiment d'honneur et de de-
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noter cet aveu de M. C*** : « nos classes supé­
rieures n'ont aucun sentiment de nationalité; 
elles n'aspirent qu'à vivre à l'étranger, sans 
s'occuper du bien-être des serfs qu'elles possè­
dent : nos soldats, au contraire, ont un véri­
table culte pour leurs chaumières; mais s'ils 
avaient plus d'instruction et de jugement, ils 
ne se soumettraient pas à la vie misérable qui 
leur est imposée, et voudraient s'y soustraire 
par la révolte. » Telle est l'opinion d'un homme 
sincèrement dévoué à son pays. En Russie, les 
classes supérieures sont, selon lui, hostiles ou 
indifférentes; les classes inférieures ne sont 
composées que de brutes qui se soumettent sans 
murmurer aux misères de leur sort, parce 
qu'elles n'ont ni l'intelligence du bien-être 
qu'elles pourraient obtenir, ni la réflexion, qui 
leur ferait mesurer leur abaissement. Le pa­
triotisme des soldats russes est fort douteux; ils 
obéissent par instinct au commandement qui 
leur est donné, s'avancent résolument au feu, 
sans comprendre ni calculer le danger. Le sol­
dat russe bien dirigé forme, dans les grandes 
opérations militaires, une masse presque im­
pénétrable, que le canon seul peut briser; 
mais, pris à part, chaque soldat est une brute 
inerte, sans énergie, sans élan, qui reste im-
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mobile autant par insouciance de la vie que 
par stupidité. 

Les Géorgiens et les Arméniens sont peu dis­
posés à apprécier la faveur que l'empereur 
voudrait leur accorder en les soumettant au 
recrutement. L'ukase qui a aboli la liberté du 
commerce a déjà irrité les populations; de nou­
veaux impôts, de nouvelles charges ne peuvent 
qu'augmenter leurs inquiétudes. Le calme et 
la confiance sont nécessaires au développement 
d'une industrie encore à créer, d'un commerce 
qu'il faut établir sur de nouvelles bases, et de 
l'agriculture, véritable élément de richesse des 
provinces du Caucase; la menace d'un recrute­
ment peut tout compromettre, et rallier les 
populations qui ont accepté le joug de la Rus­
sie, aux peuples encore indépendans qui pro­
testent contre la servitude qu'on veut leur im­
poser. Des corps formés de Géorgiens ou de 
musulmans ont coopéré aux suceès des Russes 
dans les campagnes de Turquie et de Perse; 
ces mêmes corps ont refusé de marcher, soit 
contre les peuples de la Circassie, soit contre 
ceux du Daghestan, et il a fallu les licencier. 

Tout le détail de l'administration repose sur 
le chef d'état-major, le général Kotzebue, 
obligé de correspondre avec tous les gouver­
neurs de districts, d'ordonner les mouvemens. 



£©- i56 ^ 
des troupes. Il déploie autant d'activité que 
de talent dans le poste difficile qu'il est appelé 
à remplir ; mais il est des abus contre lesquels 
toute autorité est impuissante, et il ne peut ré­
former les employés qui sont sous ses ordres. 

Le général Kotzebue, jugeant sans passion 
les questions relatives à la situation, des pro­
vinces du Caucase, ne peut approuver le sys­
tème de conquête : au lieu d'affamer les peu­
ples du Daghestan, de construire chaque année 
de nouveaux forts qu'il est difficile de défendre, 
il croit qu'on pourrait établir des relations ré­
gulières de commerce. Les tribus indépendan­
tes se composent d'hommes actifs et intelligens; 
habitués à se suffire à eux-mêmes, ils cultivent 
leurs terres, élèvent des bestiaux, fabriquent 
leurs armes, leurs vêtemens, et ne font la 
guerre que pour défendre leur indépendance 
menacée. Leur accorder cette indépendance, 
en échange de quelques concessions, serait 
d'une politique sage et éclairée; elle éviterait 
à la Russie le maintien d'une armée de cent 
soixante mille hommes. 

J'ai accepté comme officiel ce chiffre de cent 
soixante mille hommes. Un des généraux char­
gés de la direction des vivres, me montra l'état 
des rations de l'armée, pour me convaincre 
que ce chiffre était exact. D'après le nombre 
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de troupes que j'ai rencontrées sur ma route, 
et si je compare le nombre d'hommes qui peu­
vent entrer en ligne avec celui qui devrait exis­
ter si les cadres étaient complets, l'effectif réel 
de l'armée du Caucase se réduit à soixante mille 
hommes. On jugera par Ce qui m'est arrivé, 
combien il est difficile de savoir la vérité. En 
1835, j'assistai à une revue du baron Rosen. 
Après les complimens obligés sur la tenue mi­
litaire des soldats, je parlai des forces impo­
santes que la Russie maintenait dans les pro­
vinces du Caucase. Le chef d'état-major porta 
à deux cent mille hommes le nombre des sol­
dats réunis sous le commandement du baron 
Rosen ; un autre officier éleva le Chiffre à deux 
cent vingt mille; un troisième augmenta de 
quelques milliers d'hommes. Je m'approchai 
alors du général Rodofinkin, pour lui faire part 
de mon étonnement; il me répondit que tous 
s'étaient trompés, que la Russie comptait trois 
cent mille hommes dans le Caucase » La plai­
santerie devenait ridicule, et je proposai au 
général de lui envoyer un état de l'armée, 
qui ne consistait alors qu'en vingt mille hom­
mes disponibles. Le brave général disait quel­
ques jours plus tard, en se rappelant mon 
indignation : « Nous ne nous attendons jamais 
à ce qu'on croie plus du quart de ce que 
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nous disons, et il faut bien que nous exagé­
rions un peu. » Les Russes ne comprennent 
pas que plus ils élèvent le nombre de troupes 
employées au Gaucase, plus les échecs qu'ils 
éprouvent ont de la gravité. Mentir par senti­
ment d'orgueil national, est peut-être excusa­
ble, mais il faudrait au moins mentir à propos, 
pour ne pas produire l'effet contraire à Celui 
qu'on attend. 

Les pertes causées tant par les maladies que 
par les guerres et les désertions, dépassent un 
cinquième de l'armée-, on les évalue à douze 
mille. Ce chiffre a souvent été dépassé, lors­
que les Russes ont tenté quelque expédition 
dans l'intérieur. Ainsi, la prise d'Akourjo a 
coûté seule six mille hommes. Dans toutes les 
escarmouches, le nombre des officiers tués ou 
blessés est vraiment effrayant. Il y a eu dans 
une seule attaque du général Golafieff, dix-
huit officiers tués ou grièvement blessés : à 
peine cent soldats furent ils mis hors de com­
bat, les montagnards ne cherchant qu'à tuer les 
officiers, qu'ils choisissent pour point de mire, 
de préférence aux simples soldats, et leur pre­
mière balle manque rarement le but qu'ils se 
sont proposé. 

Je ne pus obtenir que des renseignemens 
très-incomplets sur un tremblement de terre 
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accompagné d'une éruption de lave qui, après 
avoir bouleversé les environs du mont Ararat, 
s'était fait ressentir à Érivan et Nakhitchevan. 
Un village arménien de trois cents maisons avait 
été enseveli pendant la nuit sous des courans 
de lave et des torrens d'eau accompagnés de 
plusieurs secousses. Le village entier fut dé­
truit; maisons et habitans, tout disparut, et un 
espace sillonné par les laves marquait l'empla­
cement du village. C'est la première fois que 
le sol de l'Arménie, sujet à de fréquens trem-
blemens de terre, est ravagé par une éruption 
de lave. On retrouve pourtant, sur un des som­
mets de l'Ararat, un volcan éteint qui contient 
du soufre, que les habitans viennent extraire. 
Je serais heureux, avant de m'éloigner de Ti­
flis , d'exprimer ma vive et sincère reconnais­
sance pour l'accueil bienveillant que j'y ai reçu 
de tous les généraux et officiers ; ils voulurent 
bien me témoigner autant de franchise que 
d'abandon, et je partageai leur noble indignation 
contre les abus d'une administration hostile à 
toute civilisation. Citer avec éloges des hommes 
qui blâment le système adopté par l'empereur, 
qui en reconnaissent le danger, serait les com­
promettre. En Russie, toute opinion indépen­
dante est un crime ; il faut approuver servile­
ment, et surtout ne jamais avouer la vérité. 
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CHAPITRE VI. 

frassage des piles caucasiennes. — Wladi-Cawkas. — Stàvropoli 

— Les rives du Kouban. — Thaman et Kirtsch. 

Je m'éloignai de Tiflis par la route militaire 
qui réunit la Géorgie au reste de l'empire: 
Quinze jours auparavant, les communications 
avaient été interrompues par un débordement 
du Terek ; un courrier russe chargé de dépê­
chés avait seul trouvé moyen de franchir cet 
obstacle, à l'aide d'un câble auquel il suspendit 
une corbeille assez forte pour le porter; en se 
glissant le long du câble, il parvint à traverser 
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un torrent impétueux qui mit plus d'une fois 
sa vie en danger. 

A peine a-t-on dépassé les barrières de Tiflis, 
que l'on entre dans un pays aride, parfois l'on 
côtoie les rives du Kour, toujours animées par 
des jardins ou les kiosques de quelques riches 
Géorgiens, puis on traverse le Kour à Mescket 
sur un pont de bois. La forteresse et l'église 
de ce village ont été élevées par les souverains 
de Géorgie; les murs crénelés rappellent par 
leur coustruction nos donjons du moyen âge, 
et ils pourraient résister à une attaque même 
sérieuse. 

Les Russes ont détruit toutes les forêts qui 
avoisinaient la capitale; ce n'est plus qu'à cin­
quante verstes de distance qu'on peut trouver 
les bois nécessaires à la consommation des 
habitans : chaque année la destruction aug­
mente, et les montagnes qui dominent la petite 
ville de Douschet commencent à se dégarnir. 
Après avoir dépassé Douschet, je dus descendre 
dans la vallée de Khev, au fond de laquelle 
coule l'Aragva, que je suivis jusqu'à Ananour. 
Passananour, autre village aussi sans impor­
tance, me parut un des plus jolis sites de la 
route, qui traverse une longue et étroite vallée, 
fermée par des montagnes dont de beaux arbres 
couronnent le sommet. L'Aragva anime le pay-

i i 
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sage, auquel les grands mouvemens de la na­
ture ont donné un caractère imposant. Le jour 
venait de cesser, et de tous côtés brillaient des 
feux de bivouac, autour desquels des caravanes 
de marchands ou des soldats s'étaient serrés 
pour se défendre du froid, car le voisinage des 
montagnes refroidit la température, et d'épais 
manteaux sont devenus nécessaires. 

J'avais quitté Tiflis eh même temps qu'un 
colonel d'état-major qui voulait bien faire route 
avec moi jusqu'à Stavropol : grâce à lui, nous 
n'avions qu'un désir à exprimer pour être satis­
faits, car pour voyager en Russie il faut avoir 
un uniforme et être toujours prêt à mettre le 
fouet à la main : j'aimais mieux laisser ce soin 
au colonel, qui s'en acquittait d'autant plus 
aisément que nul n'essayait de lui résister. 

Nous suivîmes la vallée de Passananour jus­
qu'à Beidar, puis, commençant à nous élever len­
tement, nous parvînmes par une route difficile 
et mal entretenue jusqu'à Kaischaour : la vé­
gétation avait presque cessé. Nous dûmes pour­
tant nous élever encore jusqu'au sommet de la 
montagne de la Croix, c'est-à-dire à une hau­
teur de trois mille mètres. Nous descendîmes 
ensuite jusqu'à Kobi, qui, entouré de tous côtés 
de hautes montagnes, est le lieu le plus triste 
et le plus sévère qu'on puisse choisir pour ré-
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sidence. L'espace étroit dans lequel est res­
serré Kobi empêche les rayons du soleil dé par­
venir jusqu'aux maisons; je remarquai avant 
d'y arriver un pont naturel vraiment curieux; 
l'eau s'étant frayé un passage au milieu des 
nombreuses couches de glace et de neige ac­
cumulées pendant l'hiver, y avait taillé, pour 
ainsi dire, un pont d'une seule arche légère­
ment suspendue sur le torrent. De tous côtés 
jaillissaient, dans ces froides régions, des sour­
ces minérales qui produisent, dit-on, des effets 
salutaires. Les Russes ne parlent qu'avec en­
thousiasme de l'aspect des montagnes qui nous 
entouraient; je ne puis m'extasier avec eux sur 
les précipices que j'entrevis : j'avoue d'ailleurs 
que je n'aime pas les rochers arides ; les mon­
tagnes dont les cîmes sont découvertes, ont des 
formes trop arrêtées pour produire un effet 
imposant. De Kazbek à Wladi-Cawkas, la route 
a cependant un caractère de majesté qu'on cher­
che en vain sur les autres points. Le Terek se 
précipite avec fracas au milieu d'immenses 
blocs de granit qu'il entraîne dans son cours 
rapide ; des rochers à pic s'élevaient au-dessus 
de nos têtes, laissant à peine un étroit passage 
pour nos chariots de poste. Souvent nous tra­
versions le Terek sur des ponts en bois jetés 
d'une rive à l'autre. Des pointes de rochers 
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qu'il faut tourner resserrent tellement le pas­
sage, que ce n'est qu'en suivant tous les con­
tours du Terek qu'on a pu rendre la route 
praticable. Une compagnie d'infanterie et d'ar­
tillerie occupe le poste militaire de Dariel, 
point le plus resserré du passage des piles 
caucasiennes ; il fallut montrer nos passeports 
à l'officier qui commande ce poste. Nous dîmes 
un dernier adieu aux chaînes du Kazbek et 
aux piles caucasiennes; nous allions quitter 
les montagnes, ne plus souffrir d'un froid 
glacial dont on ne peut se garantir, car les mai­
sons de poste qui servent de retraite aux voya­
geurs, n'offrent d'autre ressource qu'une bouil­
loire pour le thé, cette boisson indispensable, 
sans laquelle un voyage serait impossible en 
Russie. La route s'élargit avant d'arriver à 
Wladi-Cawkas, situé à l'entrée de la gorge 
et au milieu d'une plaine arrosée par le Terek; 
des pelouses magnifiques, couvertes de ver­
dure, ont un aspect riant et animé; nos che­
vaux paraissaient apprécier le bonheur de se 
trouver sur un sol uni, et galopaient avec une 
ardeur sans égale; au milieu de notre course 
une des roues se détache, et nous parcou­
rons plus d'une centaine de pas avec trois 
roues seulement; notre essieu, quoiqu'en bois, 
résiste à toutes les secousses; on remet la roue 
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en place, et nous entrons à Wladi-Cawkas. Deux 
régimens sont cantonnés à Wladi-Cawkas, véri­
table campement militaire; on ne voit de tous 
côtés que des soldats, des canons, toutes les 
précautions exigées par la guerre, car les Cir­
cassiens et les Tchetchens font des excursions 
jusqu'aux portes de Wladi-Cawkas. Si les tribus 
du Daghestan et de la Circassie combinaient une 
attaque régulière contre les forts occupés par 
les Russes, qui servent à défendre le passage 
des piles caucasiennes, leur triomphe serait 
presque assuré; car ces forts dominés de tous 
côtés peuvent être enlevés par surprise. Quant 
à Wladi-Cawkas, sa position est plus forte; à 
l'entrée même du défilé il domine toute la 
plaine, et les montagnards tenteraient une atta­
que inutile. Wladi-Cawkas est l'entrepôt forcé 
de toutes les marchandises qui vont à Tiflis 
ou en reviennent : aussi les colons n'ont d'au­
tre industrie que le transport des marchan­
dises ; quelques bazars, des casernes, des édi­
fices en bois sont construits, sans ordre, dans 
l'enceinte en terre qui sert de rempart. Wladi-
Cawkas serait un des points les plus favora­
bles pour un commerce actif avec les monta­
gnards, si ceux-ci y trouvaient les avantages 
qu'il serait d'une bonne politique de leur ac­
corder. Les Arméniens et les Géorgiens réussi-



raient sans peine à lier des relations commercia­
les avec les tribus encore indépendantes ; mais 
nul n'y pense, les autorités russes ne compren­
nent qu'une chose, l'emploi de la force brutale; 
elles cherchent à faire reculer les populations 
ennemies, non à les ramener à elles; aussi les 
mesures de civilisation dues à la Russie con­
sistent dans des pierres jetées au hasard. Une 
forteresse est achevée, une autre se commence, 
les années se succèdent, et les forts à peine 
construits disparaissent : la même incertitude 
continue de régner. 

La construction des forteresses est aussi dis­
pendieuse qu'inutile ; on peut comparer les forts 
élevés dans le Caucase à des rochers battus de 
tous côtés par une mer furieuse. Les garnisons, 
isolées au milieu d'une population hostile, 
n'osent franchir les fossés de leur enceinte, et 
périssent en proie à tous les maux qu'enfantent 
la nostalgie, la mauvaise nourriture et le défaut 
d'exercice, dans des localités malsaines, par 
suite du passage d'une température brûlante 
pendant le milieu du jour, au froid très-sen­
sible de la nuit. 

C'est surtout dans ces tristes enceintes que 
la mortalité est effrayante. Une garnison de 
de cinq cents hommes, abandonnée pendant un 
an, se trouve réduite de près de moitié; et le 
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général Ravieski convenait qu'il n'avait souvent 
retrouvé qu'une centaine d'hommes, les autres 
étaient morts de maladies ou avaient été tués 
par les Circassiens. Malgré les inconvéniens 
qu'entraînent la construction des forts et le 
maintien de tant de garnisons, la Russie per­
siste dans son déplorable système, et toutes les 
expéditions n'ont d'autre résultat que la con­
struction de nouveaux forts. Je n'ai pu avoir la 
liste exacte de toutes les forteresses bâties par 
les Russes ; sur la côte seule de la Circassie, près 
de vingt ont été élevées, et l'on doit évaluer à 
peu près à cinquante le nombre total des forts 
construits par les Russes, exigeant vingt-cinq 
mille hommes de garnison. Près de moitié 
des troupes employées au Caucase se trouvent 
ainsi renfermées dans les forts, et ne peuvent 
être d'aucune utilité pour la pacification du 
pays. 

Les soldats qui ont servi quinze et vingt ans 
sont établis dans des colonies militaires; dix 
de ces colonies, placées entre Wladi-Cawkas 
et Ekaterinograd, assurent quelque sécurité 
aux voyageurs; pourtant, il faut toujours une 
escorte, et l'on accorde difficilement la per­
mission de traverser la nuit cette plaine encore 
inculte, et qui n'est riche qu'en pâturages,, Le 
principe qui a déterminé la création de ces CQ* 
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lonies est digne d'éloges; en utilisant de vieux 
soldats comme cultivateurs, on peut arriver à 
des résultats avantageux; mais il faut leur 
donner les moyens de se procurer tout ce qui 
est nécessaire à la culture, en leur abandon­
nant les profits : aujourd'hui ils sont astreints 
à un service militaire trop actif pour pouvoir 
cultiver les terres qui leur sont abandonnées. 
Ces colonies sont de véritables redoutes, avec 
double rempart en terre, des palissades en bois 
et du canon. Les colonies militaires n'ont été 
établies dans le Caucase que depuis 1838; elles 
diffèrent entièrement des eolonies agricoles 
dont le maréchal Marmont a fait un si grand 
éloge dans son Voyage en Crimée. Le duc de 
Raguse s'est borné à publier les rapports qui 
lui avaient été remis par le comte de Witt sur 
l'organisation des colonies qu'il dirigeait; en­
touré d'hommes intéressés à lui cacher la situa­
tion réelle, il n'avait pu examiner dans quelle 
condition se trouvaient les paysans obligés de 
nourrir les régimens de cavalerie qui forment 
ces colonies, et dont les soldats vivent chez les 
habitans, qui reçoivent en échange des terres, 
des bestiaux, une habitation. 

Un officier distingué qui visitait les colonies 
militaires et agricoles de la Crimée, peu de 
temps avant le duc de Raguse, m'a raconté que, 
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dans une première visite faite avec le comte de 
Witt, il avait été frappé de l'ordre, de la régu­
larité du service établi, de l'accord parfait des 
soldats et des paysans, et du bien-être apparent 
de tous. Un de ses amis lui proposa de retour­
ner une seconde fois se livrer à un examen 
plus attentif : au lieu d'un ordre parfait, il ne 
trouva qu'anarchie, au lieu du bien-être, la 
misère ; les paysans étaient de malheureux serfs 
qu'on exploitait sans pitié, maltraités par les 
soldats, dépouillés par les officiers, ils souf­
fraient en silence. Il faudrait une administra­
tion bien sage pour pouvoir concilier les inté­
rêts du paysan cultivateur avec ceux du soldat 
qui veut commander; le comte de Witt cher­
chait vainement à se faire illusion sur la pros­
périté de ces colonies; elles sont, sous tous 
les rapports, inférieures aux colonies frontières 
de l'Autriche, composées simplement d'hommes 
astreints au service militaire. 

Une plaine unie, entrecoupée seulement de 
quelques cours d'eau, s'étend jusqu'à Ekateri-
nograd; à notre droite, les hauteurs du Daghes­
tan bornent l'horizon; à gauche, les sommets 
élevés des montagnes de la Circassie. Nous ne 
pûmes distinguer l'Elbrouz, dont un brouillard 
épais couvrait la cîme. 

J'avais obtenu du général Golavine un ordre 
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qui me dispensait de la quarantaine établie à 
Ekaterinograd ; cette quarantaine est de qua­
torze jours pour toutes les provenances de la 
Géorgie. Arrivé à Ekaterinograd, nos effets, 
placés quelques instans dans une chambre, 
nous furent rendus après avoir été parfuméç. 
Une fois sortis du lazareth, nous traversons le 
Terek en bac, puis nous entrons dans la petite 
ville d'Ekaterinograd, où le passage continuel 
des troupes et des marchandises entretient un 
peu de mouvement. Des steppes unies ou de 
légères collines dépouillées de bois, s'étendent 
devant vous; parfois un village ou des petites 
villes, réunion plus ou moins nombreuse de 
cabanes qui présentent un aspect uniforme; 
rien ne mérite l'attention; et au risque d'avoir 
les os rompus, vous parcourez cette route sans 
prendre un instant de repos. Alexandrow, Geor* 
giesk et tant d'autres bourgades me paru­
rent désertes et inanimées; je remarquai un 
assez grand mouvement dans le petit village de 
Rechpaghir, j'eus même un instant la pensée 
de m'y arrêter pour assister à la bénédiction 
de l'église, qui devait avoir lieu le lendemain; 
je voyais de tous côtés des femmes dans leur 
plus beaux costumes, venues de plusieurs lieues 
de distance pour assister à la cérémonie reli­
gieuse; les hommes apparaissaient en petit 
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nombre : les paysans russes ont adopté les 
usages de l'Orient, et paraissent rarement avec 
leurs femmes; cette population avait un air de 
fête et de gaieté : des chants monotones et 
plaintifs, les seuls qui plaisent au peuple russe, 
résonnaient au loin; les cabarets se remplis­
saient de buveurs. C'eût été un spectacle cu­
rieux d'assister à cette cérémonie, mais je ne 
comprenais pas le russe; mon compagnon ne 
pouvait me servir d'interprète, car il devait 
se rendre à Stavropol. Je l'accompagnai, et nous 
franchîmes sans obstacle les einq cents verstes 
qui séparent Tiflis de Stavropol. 

Au moment où j'entrais dans la ville, des 
soldats d'artillerie, avec une batterie de cam­
pagne, se dirigeaient sur les bords du Terek, 
pour prendre part à une expédition dans le 
Daghestan, que devait entreprendre le général 
Grabbe. 

Stavropol s'élève sur une colline entièrement 
nue et au milieu des steppes ; on ne trouve de 
l'eau qu'à plus de deux verstes de distance; les 
rues sont d'une largeur démesurée, et presque 
toutes les maisons, construites en bois, sont 
isolées. La population est d'environ six mille 
habitans. Stavropol est la capitale d'une des 
divisions du gouvernement du Caucase, qui 
comprend la Circassie et le Daghestan; le gé* 
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néral Grabbe, qui commande cette division, de­
vrait disposer de soixante mille hommes, si les 
les régimens eussent été complets; vingt mille 
soldats sont,placés sous les ordres du géné­
ral Ravieski, pour surveiller les forts que les 
Russes ont établi sur la côte de Circassie. Cinq 
ou six de ces forts avaient été enlevés l'année 
précédente. Les soldats, abandonnés à eux-mê­
mes, obligés d'être toujours sur leurs gardes, 
ne peuvent résister aux Circassiens, qui tantôt 
tuent une sentinelle, tantôt essaient une atta­
que de vive force : les fièvres et le scorbut 
ajoutent aux dangers de la situation, et les gar­
nisons russes envoyées dans ces forteresses, 
sont exposées à une mort presque certaine. 

Je me rendis chez le général Grabbe, qui 
m'assura qu'avant cinq ans le Daghestan serait 
pacifié; il était loin d'avoir le même espoir 
quant à la Circassie : il croyait que les Lezghes, 
moins guerriers, d'une race inférieure, comme 
intelligence et énergie, aux Circassiens, seraient 
facilement soumis par l'interruption de toutes 
communications avec les autres tribus. « Nous 
n'arriverons jamais, me disait le général, à sou­
mettre les Circassiens, à cause de leurs rapports 
avec la Turquie. » 

Le général Grabbe allait entreprendre une 
expédition sur les bords du Terek; des fautes 
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graves commises par le général Golafieff, avaient 
compromis les troupes, et sa présence était de­
venue nécessaire. Les officiers qui entourent le 
général Grabbe me parurent moins confians 
dans l'avenir que lui, qui espère effacer par des 
succès les sanglans échecs des troupes russes ; 
tous redoutent la guerre religieuse prêchée par 
le prophète du Daghestan, dont l'influence 
grandit tandis que les armées russes ne font 
aucun progrès, avançant sur un point pour re­
culer sur un autre. Les forteresses qui s'élèvent 
sont cernées par les montagnards, et les com­
munications doivent être protégées par des 
forces supérieures; les garnisons restent pri­
sonnières dans l'enceinte des murailles, pen­
dant que les montagnards parcourent librement 
la contrée. 

Des aides-de-camp de l'empereur sont en­
voyés pour prendre part à toutes les expédi­
tions. On me cita un de ces aides-de-camp qui 
avait imprudemment aventuré deux régimens 
de Cosaques dans des défilés où ils furent pres­
que tous massacrés. Le même découragement 
que je remarquai à Tiflis règne aussi à Stavro­
pol; les officiers sont fatigués d'expéditions 
sans gloire et sans résultats : être tué par uû 
ennemi qu'on ne voit pas et qu'on ne peut at­
teindre, n'a rien de bien séduisant. Il y a dix 
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ans, faire partie d'une expédition du Caucase 
était regardé comme une faveur, aujourd'hui 
ce n'est plus qu'une disgrâce, et les officiers 
sont envoyés par châtiment au Caucase. 

Stavropol est un lieu d'exil pour beaucoup 
de conjurés compromis dans la conspiration de 
1825, lors de l'avènement de l'empereur Nico­
las : quelques-uns de ces conjurés sont revenus 
de Sibérie, mais simples soldats, ils ne peu­
vent obtenir le grade d'officier, qui leur serait 
nécessaire pour demander leur démission. 

Le général Grabbe me proposa de visiter les 
nouvelles forteresses qu'il fait élever sur les 
bords du Kouban; une suite de redoutes doit 
être établie depuis Pretchnoiokop jusqu'à Ti-
fliskaia. Des colonies militaires seront créées 
pour occuper l'espace formé par le circuit du 
Kouban; les populations qui habitaient cette 
plaine se sont retirées dans l'Abkazie, ne vou­
lant pas se soumettre aux Russes. Le terrain 
est, dit-on, riche et fertile, mais le voisinage 
des Tcherkesses empêchera toute culture; il 
sera difficile, je pense, de résister aux incur­
sions fréquentes que tenteront ces montagnards 
pour enlever les bestiaux des colons. Le géné­
ral Grabbe est enchanté de la construction de 
ces forts, qui doivent, espère-t-il, mettre en 
valeur un immense terrain jusqu'alors aban-
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donné ; les plaines du Kouban sont fertiles, mais 
marécageuses et malsaines; et tant que les Rus­
ses ne seront pas maîtres des montagnes, leur 
position dans la plaine sera toujours incertaine. 
Si l'on calcule qu'il y a près de quarante ans 
que les Russes occupent la Géorgie, et plus de 
vingt ans qu'ils font une guerre acharnée aux 
peuples du Caucase, on s'étonnera que tant 
d'efforts soient restés impuissans. 

En quittant Stavropol, je traversai quelques 
collines peu élevées et entièrement dégarnies 
de bois. Les relais de poste sont établis dans 
des redoutes, servant également de colonies mi­
litaires aux Cosaques. De distance en distance, 
à mesure qu'on se rapproche du Kouban, on 
trouve des Cosaques qui veillent pendant le 
jour, afin d'avertir les colons dansle cas où ils 
auraient à craindre une incursion des Tcher-
kesses; la nuit, ces Cosaques rentrent dans les 
redoutes. 

Huit régimens ont été colonisés pour la dé­
fense de la ligne, qui part de l'embouchure du 
Terek dans la Caspienne et se prolonge jusqu'à 
celle du Kouban dans la mer Noire; le chiffre 
de cette population militaire s'élève à quarante 
mille âmes : six mille hommes sont employés 
chaque année dans les expéditions. Ces Cosa­
ques , originaires de l'Ukraine, portent à peu 
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près le même costume et ont la même manière 
de combattre que les Tcherkesses, avec les­
quels ils peuvent lutter sans trop de désavan­
tage, surtout appuyés comme ils le sont par de 
l'artillerie. Un trait de bravoure et de généro­
sité tout chevaleresque d'un détachement cir-
cassien, pourra faire apprécier le noble carac­
tère de ce peuple. Trois cents Cosaques de la 
ligne avaient été surpris par un corps de Circas­
siens bien supérieur en nombre. Les Cosaques, 
sans se laisser intimider, acceptèrent un com­
bat dont le résultat était trop certain; leurs 
ennemis refusent de profiter de leur supério­
rité, trois cents Circassiens seulement s'avan­
cent contre eux, les autres restent spectateurs 
de ce sanglant tournoi, qui se termine par la 
mort de tous les Cosaques. 

Ce sont ces hommes dont la bravoure égale 
la générosité que la Russie veut anéantir, car 
ils ont trop la conscience de leur propre valeur 
pour accepter le joug d'un despote qui ne res­
pecte rien. 

Les Russes accusent les Circassiens d'être 
barbares parce qu'ils se livrent au commerce 
des esclaves, quoique ce commerce soit mille 
fois moins odieux que la vente d'une terre avec 
toutes les familles, tous les habitans qui la cul­
tivent. Les esclaves, d'origine circassienne, ont 
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été, sous le nom de MameloUcks, les souverains 
de l'Egypte. Aujourd'hui encore, des Circas­
siens, jadis esclaves, occupent les plus hautes 
charges de l'empire ottoman. Les femmes mémo 
échangent sans regret la vie pénible et labo­
rieuse delà campagne contre l'existence indo­
lente et voluptueuse du harem; belles et intel­
ligentes, elles prétendent à tous les succès. Ce 
serait une grave erreur de croire qu'il suffit de 
posséder quelques milliers de piastres pour 
acheter une esclave circassienne : si elle n'ob­
tient toutes les jouissances du luxe, si elle ne 
peut rivaliser avec ses compagnes, elle saura 
toujours forcer son maître à la céder à quelque 
riche fonctionnaire qui mettra à ses ordres des 
esclaves, un palais, un kiosque sur les rives du 
Bosphore. 

La victoire des Russes me paraît heureuse­
ment difficile, peut-être même impossible; les 
dix tribus circassiennes comptent soixante mille 
hommes en état de prendre les armes ; trente 
mille seulement sont complètement armés, et 
l'on peut calculer que cent guerriers circas­
siens n'hésiteront jamais à tenir tête à cinq 
cents Russes, qu'ils auront même toujours 
l'avantage, avec des forces très-inférieures. 
Nous pouvons lutter en Algérie contre les po­
pulations les plus belliqueuses de l'Afrique; 
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dans les provinces du Caucase, les Russes doi­
vent avoir une immense supériorité numérique 
pour se défendre; car les Circassiens ont une 
supériorité incontestable d'adressé, de courage 
et de résolution sur les troupes russes. 

Il serait difficile de donner un chiffre exact 
de la population actuellement en attnes contre 
la Russie. Chamyl a pu réunir jusqu'à trente 
mille Lezghes, mal armés pour la plupart, ce 
qui porterait à quatre-vingt-dix mille hommes 
le nombre des montagnards dans le Daghestan 
et la Circassie. 

Klaproth, dans son ouvrage sur le Caucase, 
a indiqué le nombre de familles dont se com­
pose chaque tribu ; la guerre a affaibli la po­
pulation d'une manière sensible, et il serait 
impossible de se baser sur ses calculs; nous 
ne pouvons donc qu'estimer approximativement 
la population guerrière du Caucase, et je crois 
m'approcher de la réalité en évaluant à quatre-
vingt-dix mille hommes, dont moitié seule­
ment sont complètement armés, le nombre 
total des Circassiens et Lezghes en armes con-
tfê la Russie. * 

Ce n'est qu'à Oustlaba que l'on se rapproche 
des bords du Kouban. Du côté de la Russie, la 
rive est assez escarpée; l'autre rive me parut 
marécageuse,- des roseaux et des joncs s'éten-
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daient à perte de vue. La largeur du Kouban est 
dé viflgt à trente mètres en eau ; le pays ne 
change pas d'aspect jusqu'à Ekaterinodar; ce 
sont des plaines riches en pâturages, entrecou­
pées de quelques buissons peu épais. J'avais 
devant moi les montagnes du Caucase, qui, 
s'élevant vers le centre, s'abaissent d'un côté 
vers Wladi-Cawkas, et de l'autre vers la Mer-
Noire. A la distance où j'étais, ces montagnes 
paraissaient peu élevées; mais, couvertes de 
bois, sillonnées par des torrens profonds, elles 
sont presque inaccessibles. Les seuls obstacles 
que la nature oppose à la Russie, dans la 
plaine qui entoure le Kouban, sont des maré­
cages formés par les nombreuses rivières qui 
viennent s'y réunir. Les Cosaques de mon es­
corte me montrèrent un aoul (village) tcher-
kesse, situé à quelque distance du Kouban; 
des arbres couvraient les maisons, que je ne 
pus distinguer : ce village est indépendant, et 
les habitans traversent souvent le Kouban pour 
enlever des bestiaux ou faire des prisonniers ; 
c'est un dés postes les plus avancés des Nou-
takhaits. 

EkateHhodar est la résidence de l'betman 
des Cosaques, le général Zavadosky. Une grande 
église coristruite en bois, et tombant presque 
en ruines, est le monument le plus remarquable 
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de cette petite ville, qui n'est qu'un poste cen­
tral pour la défense de la ligne. Le général Za-
vadosky me dit qu'aucune expédition n'ayant 
été entreprise en Circassie, les montagnards 
étaient restés tranquilles. Les Russes s'étaient 
bornés à réunir les matériaux nécessaires pour 
reconstruire les forts détruits par les Tcher-
kesses l'hiver précédent. Les incursions sur le 
Kouban sont plus rares, et occupent moins de 
troupes qu'il y a quelques années ; la guerre 
est surtout active sur les bords de la mer. 

Des Circassiens isolés cherchent encore à 
surprendre des bestiaux et des hommes sans 
défense ; quand ils ont réussi, ils s'enfuient avec 
leur butin : les engagemens avec les postes de 
Cosaques, se bornent presque toujours à l'é­
change de quelques coups de fusil. Les Circas­
siens indépendans viennent parfois vendre leurs 
bestiaux au marché d'Ekaterinodar, et prennent 
en échange du sel et quelques étoffés : il n'y a 
aucune régularité dans ces échanges, dont l'im­
portance varie suivant les dispositions plus ou 
moins hostiles des montagnards ou l'abondance 
de leurs récoltes. 

Les officiers et l'état-major des Cosaques ont 
leur résidence à Ekaterinodar ; les affaires de 
quelque importance sont soumises à la décision 
de l'hetman, qui désigne aussi les hommes que 
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chaque colonie doit fournir pour le service mi-r 
litaire. D'Ekaterinodar jusqu'à Kopil, on suit 
une plaine ou plutôt d'immenses steppes ; des 
redoutes seules animent le paysage. Je passai 
le Kouban, que jusqu'alors j'avais toujours 
côtoyé, à Kopil; et m'enfonçant au milieu de 
roseaux de huit à dix pieds de hauteur, qui 
couvrent les bords du fleuve, je me dirigeai 
vers Temrouk. Les montagnes sont à peu de 
distance, au sud de la route, et l'on aperçoit 
dans le lointain des villages tcherkesses. Il me 
fallut une nombreuse escorte pour pouvoir con­
tinuer mon voyage sans danger. Le général 
Zavadosky avait prétendu qu'il répondait de 
ma sécurité, et ne pouvait m'exposer à être 
enlevé par les Circassiens : c'eût été pourtant 
un moyen de visiter leur pays, que d'y arri­
ver prisonnier. Avec l'aide de la langue tur­
que , il m'eût été facile de me faire reconnaî­
tre, et je n'étais nullement inquiet de mon 
sort; mais les Circassiens ne parurent pas. De 
verste en verste, des Cosaques sont placés en 
sentinelles sur des espèces de belvéders élevés 
de vingt pieds au-dessus du sol ; ils dominent 
ainsi le terrain qui les environne, et peuvent 
donner l'éveil lorsqu'ils voient un ennemi se 
glisser dans les roseaux. 

Une fois à Temrouk, tout danger est passé : 
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on dit adieu aux postes des Cosaques, on dé­
pose ses armes; plus'd'inquiétudes, plus d'é­
motions, tout rentre dans l'ordre et le repos 
absolu. Temrouk est situé à l'entrée d'une lan­
gue de terre qui se termine à Thaman, petite 
ville peu importante, à cause de la difficulté 
des communications avec l'intérieur. 4 peu dp 
distance $e Thaman sont des vplcans remplis 
d'une boue mélangée de. naphte : on s'est servi 
de cette boue comme asphajte avec un certain 
succès. 

La naer d'Azof, jadis animée W? u n 8??ffid 
mouvement commercial lorsque Çênes et De­
nise venaient y échanger leurs produits contçe 
les richesses de ITn.de et de la Chine, n'est 
plus sillonnée que par les bâtjmens; qui vien­
nent chercher à Pérékop un, chargement qe 
grajn§. Thaman, qui pourrait devenir- le centre 
d'un commerce important avec la Circassie, ne 
se compose que de quelques capanes de pé­
cheurs , et je profitai d'une brise favorable pour 
me rendre à Kertsch, l'ancienne Panticapé, e,du 
royaume de Pont. Kertsch, entouré de ruines 
anciennes, est une petite v4lle de quatre mille 
âmes; des édifices construits, depuis quelques 
années sur le bqrd, de la mer, lui donnent un 
aspect assez animé : je remarquai s^rtqut les 
monstrueux esturgeons qu'on pêche près du ri-
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vage. La mor d'Aaof est, comme la Caspienne, 
affermée par la couronne, et le revenu des pê­
cheries est presque aussi considérable. Je trou­
vai à Kertsch le général Ravieski, qui m'assura 
quo la position des Russes en Circassie était 
dans les conditions les plus favorables, et que 
peu d'années devaient suffire pour amener une 
pacification complète. Il ajoutait que la Cir^ 
cassie serait facilement pacifiée; mais que la 
guerre sainte du Daghestan causerait à la Russie 
de sérieu* embarras. Je lui parlai alors de l'o­
pinion émise par le général Grabbe, qui pen­
sait juBtementle contraire, et j'avouai que, du 
jugement porté par deux hommes si bien en 
position do connaître le Daghestan et la Circas­
sie, je ne pouvais conclure que l'impossibilité 
pour les Russes de réussir dans leurs projets 
de conquête. 

Une assemblée de Noutakhaits réunis par le 
général Ravieski pour délibérer sur des mesures 
de pacification, s'était partagée en une telle di­
versité d'avis, qu'il avait fallu se séparer sans 
rien résoudre : tpuis,, d'ailleurs, étaient una­
nimes pour n'accepter la pacification qu'autant 
que les Russes s'engageraient à ne point rele­
ver les forteresses détruites. La guerre conti­
nuait donc. Le général Ravieski me raconta 
la triste scène dont il avait été témoin en juin 



«S®- 184 -@8-

1838. Plusieurs bâtimens de guerre étaient 
mouillés à Anapa, lorsque survint une tem­
pête si violente que tous furent jetés à la côte. 
Le général vit les matelots périr sous ses 
yeux, sans pouvoir leur porter secours, le vent 
empêchait de mettre un seul canot à flot; les 
Circassiens descendus des montagnes enlevaient 
les hommes qui parvenaient à gagner le rivage. 
Une frégate à vapeur, nouvellement arrivée 
d'Angleterre, dut chauffer pour se maintenir 
sur ses ancres. Malgré la résistance des ma­
chines, elle fut jetée à la côte et perdue entiè­
rement. Douze vaisseaux de ligne, frégates ou 
corvettes et deux bâtimens à vapeur firent nau­
frage sur les côtes de Circassie, brisés par cet 
ouragan dont la violence défie toute description. 
Les Circassiens enlevèrent un grand nombre de 
prisonniers et s'emparèrent de toutes les pro­
visions, de l'argent, du fer, des bâtimens même 
qui ne se trouvèrent pas à l'abri du canon des 
forts. La Russie perdit en quelques heures des 
sommes immenses, et les Circassiens, exaltés 
par le malheur qui venait de fondre sur elle, 
considérèrent cet ouragan comme une punition 
du ciel infligée aux ennemis de leur indépen­
dance. La perte de tant de bâtimens eut pour 
résultat positif d'empêcher le blocus des côtes, 
et les officiers, effrayés par le souvenir de cet 
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ouragan, se tiennent à distance du rivage, plu­
tôt que d'exposer leur bâtiment. 

Le général Ravieski se rendait en Crimée; je 
pris passage sur le bâtiment à vapeur qui de­
vait l'y transporter, et quelques jours plus tard 
j'oubliai près du comte de Woronzof les priva­
tions et les fatigues d'un voyage dans les pro­
vinces du Caucase, 
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CHAPITRE Vif. 

Conclu 

Les Russes veulent établir une analogie com­
plète entre leur position au Caucase et celle 
de la France en Algérie. Je suis loin, je 
l'avoue, d'admettre ce rapprochement comme 
exact. 11 y a quelques années, la question d'ave­
nir de notre colonie d'Afrique était discutée 
devant Méhémet-Ali ; il n'hésita pas à affirmer 
qu'il suffirait d'adopter franchement une poli-
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tique ferme et conciliante dans nos rapports 
avec les indigènes, pour arriver à une posses­
sion tranquille de l'Algérie. Méhémet-Ali a 
soumis les Rédouins du désert et triomphé des 
Wh^abites, sectaires fanatiques de l'fledjas. 
L,e caractère des Bédouins et des Whahabites, 
leurs. h,abitu4es, leur genre de vie ne diffèrent 
nullement de ceux des Maures d'Afrique; et ce 
que le viçe-rroi d'Egypte a fait ne peut être im­
possible pour la France. 

Quant à la Circassie, les peuples quj l'habi­
tent ont été 4e Ipus temps regardés comme une 
race supérieure, et ils ont toujours exercé une 
influence prédominante en Orient : indépen­
dant 4e la Turquie, ils se gquvernaient par 
leurs propres lois. Plusieurs de leurs tribut 
suivent les principes démocratiques, d ' a r e s 
obéissent à des princes, espèce d'aristocratie ; 
ils, ont enfin une civilisation et un gouverne­
ment,, établi. 

La Russie a voulu détruire leurs institutions, 
interdire toutes relations avec la Turquie, et 
disposer entièrement de J§ur sort ; les, Circas­
siens ont pris les armes, et, ne les déposeront 
que lorsque la Russie repopnajtra; leur indé­
pendance, en n'exigeant d'eqx qu'un tribut. 

Habitués dès leur enfance à tous les, exer­
cices violens, les Circassiens ne voient dans la 
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guerre qu'un moyen de prouver leur bravoure; 
ils ont peu de besoins, et aiment cette vie er­
rante et incertaine : la paix les forcerait à cul­
tiver leurs terres, à vivre tranquilles dans leurs 
villages, et ils préfèrent la guerre, que de re­
noncer à obtenir les concessions qu'ils deman­
dent. L'empereur veut, de son côté, forcer les 
Circassiens à une soumission absolue; il re­
pousse toute concession : pour vaincre la résis­
tance des Circassiens, il faut donc les anéantir, 
car ils ne se soumettront jamais. 

En Algérie, les tribus du désert, après de 
vaines tentatives pour assurer leur indépen­
dance, se résignent à notre domination : notre 
joug d'ailleurs est moins lourd que celui de la 
Russie; et quelles que soient les cruautés, les 
violences exercées en Algérie, elles ne peuvent 
être comparées à celles qui se commettent en 
Circassie. La mauvaise foi et la trahison sont 
les armes favorites des Russes ; elles n'ont pu 
leur assurer le succès, déjà les tribus, divisées 
si longT-temps, s'unissent dans une commune 
résistance. Si la tranquillité paraît s'établir en 
Afrique, on ne peut en dire autant du Caucase, 
car chaque année les Russes éprouvent de nou­
veaux revers, et pourtant les Circassiens agis­
sent par eux-mêmes, sans obéir à aucune in­
fluence étrangère. 
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La nomination du comte Woronzof, envoyé 
au Caucase avec des pouvoirs illimités, est, je 
crois, la preuve que l'empereur a reconnu les 
vices du système suivi jusqu'à ce jour : le comte 
Woronzof est peu aimé de l'empereur, il est en 
effet un des seuls hommes qui, par son carac­
tère et sa haute position, ait su conserver une 
indépendance honorable. Si le comte Woronzof 
se livre à un examen consciencieux de toutes les 
questions qui se rattachent à la civilisation des 
peuples du Caucase, il hâtera plus, par quel­
ques concessions, la soumission des tribus hos­
tiles, que tous les gouverneurs qui ont em­
ployé la force seulement. Avant de penser à 
incorporer dans l'empire les peuples indépen-
dans, il faut connaître leurs mœurs, leurs ha­
bitudes, les ramener par la douceur en leur 
inspirant une confiance presque absolue ; pour 
exiger d'eux qu'ils restent fidèles à leurs enga-
gemens, il faut s'y conformer soi-même, et jus­
qu'à présent la Russie n'a traité avec les Cir­
cassiens que pour les tromper, mettant à prix 
la tête des montagnards que signale leur bra­
voure ou leur influence. 

La Russie trouve aujourd'hui des adversaires 
dans tous ceux qui la voient tendre, par la 
force, à l'anéantissement des populations du 
Caucase, dignes à tant de titres des sympathies 
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de l'Europe ; l'appui et l'approbation" de tous 
lui seront au contraire acquis, dès qu'elle se 
dévouera uniquement à iéur civilisation. 

Près de cinq ans se sont écoulés depuis mon 
excursion dans les provinces du Caucase ; quel 
que soit le mystère dont les Russes envelop­
pent leurs expéditions dans le Daghestan et la 
Circassie, les échecs graves qu'ils éprouvent 
chaque année ne peuvent se dissimuler. Le 
comte Woronzof a dirigé lui-même une expé­
dition; comme toujours, les montagnards se 
sont retirés devant ùti corps d'armée, se bor­
nant à surprendre des détacliemens. De cette 
expédition comme de tant d'autres, qu'est-il 
résulté? le massacre de malheureux soldats; 
on s'éloigne chaque jour de cette pacification 
tant espérée, à laquelle personne ne croit plus. 

Améliorer le sort de sujets encore barbares 
est un noble et beau triomphe que l'empereur 
dédaigne ; et la Russie manque d'hommes capa­
bles de comprendre et de réaliser les amélio­
rations réclamées par l'état du pays. 

De longues années s'écouleront sans doute 
avant que les Russes aient reconnu combien 
leur système militaire, leur esprit de conquête 
est peu fait pour assurer le bien-être des po­
pulations que le sort des armes a remises en 
leur pouvoir Aujourd'hui les peuples subju-
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gués sont froissés chaque jour dans leurs inté­
rêts, dans leur religion; ils sont dépendans 
sans être dévoués. Enlevés à la Turquie ou à 
la Perse, leur situation n'a pas changé ; ils lan­
guissent toujours dans la même incertitude de 
l'avenir. Aucune institution durable et civilisa­
trice n'a marqué la présence des Russes en 
Asie; partout la sécurité manque, et le plus 
misérable paysan allemand répugne à aller de­
mander à la Russie une concession de terres ; 
il craint d'être soumis à l'arbitraire du dernier 
employé. 

Le comte Woronzof a des idées trop éle­
vées pour ne pas comprendre que l'emploi 
de la force est impuissant contre les peuples 
du Caucase. Sa voix suffira-t-elle pour amener 
un changement dans la politique de l'empe­
reur? Nous l'espérons ; car le choix d'un homme 
aussi distingué, indique que l'empereur a re­
connu qu'il compromettait inutilement ses trou­
pes en continuant une guerre si ruineuse. 

Au lieu de cet esprit de conquête qui affai­
blit le gouvernement russe sans augmenter son 
influence, il est temps de songer aux popula­
tions conquises; une fois unies d'intérêt et 
d'affection à la Russie, de nouvelles conquêtes 
deviendront faciles. La Russie réunit dans son 
immense territoire une variété infinie de res-
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sources qu'elle peut utiliser; l'exploitation de 
ses mines est encore en enfance; son com­
merce, son industrie sont loin du développe­
ment qu'ils pourraient prendre; partout des 
améliorations sont à désirer; et dans la protec­
tion à accorder aux intérêts matériels, il y a 
plus d'élémens de prospérité que dans toutes 
les conquêtes qui satisfont l'orgueil de l'empe­
reur, mais paralysent les avantages que la 
Russie pourrait obtenir de la mise en action 
de ses forces matérielles. Il est une vérité dont 
l'empereur devrait se convaincre : ce n'est ni 
le sol ni l'espace qui manquent à son gouver­
nement, mais une population forte, indus­
trieuse et libre; 



L'EMPIRE 

DU BRÉSIL. 

CHAPITRE PREMIER. 

ÎVpact de France.— Gibraltar. —Quelques mots sur la Plat». 
— Rio-Janeiro. 

L'intérêt politique et la nouveauté d'un 
voyage d'exploration, dans un pays aussi peu 
connu que le Paraguay, m'avaient inspiré le dé̂ -
sir de me joindre, comme simple voyageur, à la 
mission que le gouvernement devait envoyer 
pour établir des relations commerciales avec 
les consuls qui avaient succédé au farouche 
docteur Francia. Ce ne fut que peu de jours 
avant mon départ que M. d'Archiac, craignant 

i 3 
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que sa mission n*eût des résultats aussi négatifs 
que la célèbre ambassade en Perse, dont il 
avait fait partie, demanda des instructions au 

• ministère, afin de mettre sa responsabilité à 
l'abri. Sur le refus de M. Guizot, tous les pro­
jets d'une mission au Paraguay furent aban­
donnés. Mes préparatifs étaient déjà terminés, 
ma résolution prise ; l'amiral Duperré m'accor-
dait le passage sur une frégate de l'Etat, la 
Danaé, qu'il envoyait dans la Plata; et renon­
çant à visiter seul le Paraguay, je quittai Paris 
pour me rendre dans la Plata, et parcourir en­
suite les deux Amériques. 

Notre navigation dans la Méditerranée se 
passa sans incident; les côtes d'Espagne, Va­
lence et les montagnes qui la dominent nous 
apparurent dans le lointain; une brise légère 
favorisait la marche de notre frégate, et nous 
pûmes installer nos cabines pour la longue tra­
versée qu'il nous fallait subir avant d'aborder 
les côtes d'Amérique. 

Dix jours après notre départ de Toulon, nous 
entrons dans le détroit de Gibraltar. Les deux 
chaînes de montagnes, séparées par un étroit 
bras de mer qui divise l'Europe de l'Afrique, 
n'ont point le caractère de majesté et de gran­
deur des rives du Bosphore. L'Afrique apparaît 
sous un sombre aspect; l'Europe occupe votre 
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attention, non par sa végétation, mais par l'im­
posant spectacle des fortifications de Gibraltar, 
qui, s'élevant sur le flanc du promontoire, do­
minent un roc âpre et brisé. L'art militaire a 
ajouté de nouveaux moyens de défense aux obs­
tacles créés par la nature ; et tant que l'Angle­
terre conservera sa puissance maritime, Gibral­
tar ne pourra lui être enlevé. 

La vue du pavillon anglais dominant le dé­
troit avait réveillé tous nos souvenirs. L'Angle­
terre, devenue par surprise maîtresse d'une 
position formidable, en a fait le centre de son 
commerce avec l'Afrique, et d'une contrebande 
active avec l'Espagne. C'est de Gibraltar que 
sont expédiées les armes, les munitions qui ser­
vent à Abd-el-Kader pour résister à nos troupe?» 
Le gouvernement anglais, marchant à son but 
avec autant de persévérance que d'habileté, dé­
ploie une rare activité; sa puissance, grandie 
par le succès de ses guerres contre la France, 
prend chaque jour une nouvelle extension. 
Quel triste rapprochement à faire entre notre 
situation et celle du gouvernement anglais ! Le 
seul système dont nous n'osons nous écarter est 
celui des concessions ; nous n'osons plus obéir 
à de nobles et généreuses impulsions; et la 
France, qui devrait être puissante et forte, est 
descendue au second rang des puissances, plu-
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tôt que de s'écarter du principe de la paix à 
tout prix. 

L'Océan s'ouvrait devant nous, et nous avan­
cions pleins de confiance, lorsqu'un choc subit 
vint nous troubler : nous crûmes d'abord qu'un 
des canons avait roulé dans la batterie, car la 
mer était calme et tranquille ; mais nous venions 
de raser le rocher de la Perle, dangereux écueil 
auquel nul n'avait pensé : la marée était haute, 
sans cette heureuse circonstance nous serions 
restés cloués sur le rescift. 

Nous ne pûmes obtenir que quelques heures 
de relâche à Sainte-Croix-de-Ténériffe : les 
mantilles des jolies Espagnoles qui se rendaient 
à l'office de la Saint-Jean étaient drapées avec 
tant de grâce, que nous aurions voulu tous pou­
voir les admirer. Quant au Pic-de-Ténériffe, 
entièrement couvert de nuages, il se dérobait 
à notre vue, sans nous laisser entrevoir son 
sommet, que par les temps clairs on signale à 
quarante lieues en mer. 

Déjà nous avions dépassé les îles du cap Vert; 
nous croyions toucher bientôt au terme de notre 
traversée : les calmes de la ligne commencè­
rent, et une profonde tristesse s'empara de 
nous. Etre en mer, forcé à l'immobilité, est 
l'ennui le plus absolu que l'on puisse éprouver: 
une chaleur accablante vous rend incapable de 
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toute étude; vous n'avez plus 'qu'une occupa­
tion, consulter le pennon, qui parfois s'agite 
mollement, puis retombe sans mouvement. Pen­
dant plus de dix jours nous fûmes forcés à la 
résignation. Enfin, le vent s'éleva; nous dou­
blons la ligne, en subissant toutes les cérémo­
nies du baptême. 

Le froid commençait à se faire sentir, et un 
bain d'eau de mer était peu agréable : les mate­
lots préférèrent quelques pièces d'or à l'exer­
cice de leur droit,, et, au lieu de nous plonger 
dans une cuve et nous raser avec du goudron, 
se bornèrent à nous asperger d'eau de Cologne, 
en exigeant de nous le serment peu solennel de 
ne jamais séduire la femme d'un marin. 

Après cinquante jours de mer, nous sommes 
à l'entrée de la Plata; un épais brouillard nous 
dérobe la vue des côtes, et ce n'est que par la 
sonde que nous reconnaissons les approches de 
la terre. Nous marchons tout-à-fait à l'aventure; 
notre commandant est un hardi marin qui aime 
à braver le danger. La nuit était avancée, et 
nous restions toujours dans la même incerti­
tude, lorsque les loups marins qui peuplent 
l'île de Lobos firent entendre leurs vagissemens 
plaintifs; nous faisions bonne route, et nous \ 
pûmes dormir avec l'espoir d'arriver à Monte­
video sans rester sur les bancs qui obstruent 



l'entrée de la Plata. Dans la soirée du 2 août 1842, 
nous jetâmes l'ancre dans la baie de Montevideo. 

Les sanglantes guerres qui désolaient la Plata 
ne sont que les tristes conséquences du traité 
signé par M. de Mackau le 29 octobre 1840, 
Après avoir fait de vains efforts pour renverser 
le général Rosas, nous avons accepté les con­
ditions qu'il lui plaisait de nous imposer, per­
dant par notre faiblesse l'influence que nous 
pouvions exercer dans la Plata en faisant, de la 
paix entre les deux républiques, la base de 
toute négociation. 

Je ne m'attendais pas à trouver dans le sys­
tème suivi par notre gouvernement, à l'égard 
des deux républiques de la Plata, des motifs ca­
pables de diminuer le profond sentiment de 
tristesse et de dégoût que cause l'abaissement 
de la France; mais je fus plus qu'étonné en en­
tendant M. de Lurde, ministre de France à 
Bùénos-Ayres, répondre aux Français de Mon­
tevideo , qui invoquaient sa protection" contre 
les horreurs de la guerre dont les menaçait Or-
ribe : «Si, comme je l'espère, nous sommes 
d'accord avec l'Angleterre, nous pouvons vous 
protéger; si l'Angleterre refuse de s'entendre 
avec nous, nous serons impuissans pour vous 
défendre, et vous devez vous soumettre aux 
conditions qu'on vous imposera. » 



<s@- 199 Q& 

Tel était le langage d'un ministre de France, 
qui ne se croyait plus obligé de cacher par pu­
deur ce que nous savions tous, que le gouver­
nement français n'agissait que sous l'inspira­
tion de l'Angleterre. 

Mon séjour à Buéhos-Ayres ne m'a laissé que 
d'agréables souvenirs. On regrette vivement que 
l'influence des femmes, de ces gracieuses et 
aimables portenias, ne soit pas assez forte pour 
faire dominer les sentimens de tolérance et 
d'oubli. La malheureuse république argentine, 
soumise à un joug de fer, sera long-temps en­
core avant de s'organiser. La civilisation dis­
paraît et s'efface, grâce à l'ascendant d'un chef 
qui ne s'appuie que sur les instincts sauvages 
des hommes de la campagne. 

L'amiral Massieu de Clerval voulut bien se 
charger de me conduire à Rio-Janeiro, et je 
quittai les rives de la Plata après trois mois pas­
sés entre Buénos-Ayres et Montevideo. 

Huit jours d'un vent toujours favorable nous 
amenèrent en vue des montagnes qui annoncent 
au marin les approches de la baie de Rio. Les 
vents vinrent à changer, et il fallut louvoyer 
toujours en vue du mont Géant, dont le som-v 
met forme le profil d'une tête humaine. Dans 
l'incertitude où nous étions tous sur la durée 
des vents contraires, je me rappelai la réponse 
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toute philosophique d'un vieux pilote grec, qui, 
interrogé par moi sur la distance qui nous sé­
parait d'une des îles de l'Archipel, me cita cet 
axiome : « Avec un pain on peut parcourir cent 
milles,, et avec cent pains un seul mille. » Les 
calmes fréquens de la Méditerranée, pendant 
lesquels tout souffle d'air cesse et les voiles 
restent sans mouvement, vous foreent à admet­
tre la vérité peu agréable de cet axiome ; les 
violens orages succédant au calme vous en con­
vainquent encore mieux : aussi me regardai-je 
comme heureux de n'être retenu que trois jours 
par les vents du nord. Une fois leur violence 
apaisée, nous fîmes bonne route. Le soleil dis­
paraissait derrière les hautes montagnes qui 
enveloppent la baie de Rio, lorsque nous pûmes 
doubler les Châteaux, plaeés des deux côtés 
d'un canal étroit, dont la brise du large, qui 
s'élève tous les jours pendant les chaleurs, rend 
l'entrée facile; tandis que pour sortir il faut 
attendre la brise de terre, qui s'élève toutes les 
nuits. 

La baie de Rio-Janeiro, à peine éclairée par 
les derniers reflets du soleil, ne produisit pas 
sur moi l'impression que j'avais cru éprouver. 
Cette baie est si vaste que le regard ne peut en 
embrasser l'étendue; vous restez indécis de­
vant ces tableaux si divers, qu'on cherche en 
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vain à grouper autour d'un point central; l'en­
trée même de la baie, d'où l'ensemble du pa­
norama se déploie devant vous avec le plus d'u­
nité, n'offre pas l'imposant spectacle des vues 
de Naples ou de Constantinople. La ville de Rio, 
perdue dans l'espacé, forme une longue ligne 
sur la plage ; les églises da Gloria et de San-
Théresa sont les seuls édifices que nous pou­
vions distinguer de notre mouillage. Quant à 
toutes ces montagnes qui entourent la baie, à 
l'exception du Pain-de-Sucre, cône aride plu­
tôt bizarre que majestueux, et du Carcoval, qui 
plane au-dessus de nos têtes, je cherchai vai­
nement à distinguer des différences de formes 
qui me permissent de les reconnaître : il en 
est de leur aspect comme de la figure des nègres, 
n'ayant pas de physionomies distinctes ce n'est 
que par l'habitude qu'on évite de les confon­
dre. 

Après quelques excursions dans les contours; 
de la baie, au milieu des nombreux villages qui 
entourent Rio-Janeiro, on comprend et on 
partage l'admiration qu'inspire la baie de Rio ; 
le contraste d'une végétation tropicale, riche et 
variée, avec une nature sauvage et agreste, soit 
que l'on parcoure une vallée fertile ou qu'on 
gravisse une colline couverte de forêts vierges, 
vous séduit et vous charme. La mer, dont les 
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eaux tranquilles s'étendent jusqu'au pied des 
montagnes, est parsemée de jolies îles; des pa­
quebots à voiles ou à vapeur, des canots la sil­
lonnent en tous sens ; le Pain-de-Sucre, espèce 
de pyramide naturelle, s'élève au-dessus dé pit­
toresques collines quiviennent se réunir au Cor-
coval, dont le large sommet limite votre vue : 
chaque promenade nouvelle vous fait découvrir 
de charmans paysages, et votre enthousiasme 
égale le plaisir que vous éprouvez. 

Les douaniers de Rio-Janeiro sont accusés de 
multiplier à l'infini les ennuyeuses formalités 
de l'examen des bagages ; ils n'ont d'autre mo­
tif, assure-1-on, que de témoigner leur mal­
veillance à l'égard des étrangers qui refusent 
de payer leur complaisance : pour moi, je n'eus 
qu'à me louer de leur négligence ; mes malles, 
transportées par nos matelots, ne furent arrê­
tées par aucun douanier, et je pus, sans oppo­
sition, m'installer à l'hôtel Pharoux. M. de 
Langsdorff, ministre de France près la cour du 
Brésil, fut moins heureux : un douanier, se 
précipitant sur lui, voulut arracher le porte<-
feuille qu'il tenait sous son bras ; toute repré­
sentation étant inutile, M. de Langsdorff dut 
repousser par la force les incroyables préten­
tions du douanier brésilien. Ce zélé employé fut 
plus tard destitué, pour apprendre à tous qu'on 
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ne pouvait pas impunément employer la vio­
lence envers un ministre étranger. 

Les évènemens historiques qui se rattachent 
à la ville de Rio peuvent se résumer en quel­
ques mots. La baie de Rio, découverte en 1519, 
reçut d'abord le nom de Sainte-Lucie, qu'elle 
conserva jusqu'en 1531. En 1555, Villegagnon, 
suivi de Français émigrés comme lui, prit pos­
session de Rio-Janeiro, et fonda un des forts 
qui défendent l'entrée du canal, et qui porte 
encore le nom de son fondateur. Villegagnon, 
chef dur et impitoyable, entouré d'hommes 
toujours prêté à se révolter, ne sut pas se con­
cilier les tribus indigènes, alors toutes puis­
santes; et les Portugais réussirent, en 1568, à 
expulser les Français. 

Un siècle plus tard, Rio-Janeiro ayant acquis 
quelque importance, devint la capitale d'un 
gouvernement particulier, et cessa de faire par­
tie de celui de Bahia. En 1710, Duclerc, à la 
tête de neuf cents aventuriers français, débar­
que à Rio; les habitans résistent avec succès 
contre les assauts tentés contre la ville ; Duclerc 
perd, dans un combat livré dans les rues de 
Rio, ses plus braves compagnons ; lui-même est 
fait prisonnier et lâchement assassiné, après, 
quelques mois de détention. Duguay-Trouin, 
vient tirer vengeance de sa mort, et Rio-Janeiro» 
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tombe au pouvoir des Français, qui lui impo­
sent une forte contribution de guerre. 

En 1763, Rio devint la capitale du Brésil. 
Jean VI, fuyant le Portugal, cherche un refuge 
au Rrésil. Voulant reconnaître les services que 
l'Angleterre lui avait rendus, il lui accorda ' 
tous les privilèges de commerce jusqu'alors ré­
servés à la métropole. Les avantages assurés à 
l'Angleterre eurent pour résultat de donner à 
Rio une grande importance commerciale; mais 
le despotisme des Anglais souleva toutes les 
passions populaires, et devint la première cause 
des révolutions qui, troublant ce malheureux 
empire, ont arrêté le développement de la civi­
lisation. 

En 1822, le Brésil se déclare indépendant 
du Portugal, et une Constitution est proclamée 
par don Pedro. Rio-Janeiro, centre du gouver­
nement, devient le théâtre de nombreuses ré­
volutions dans la Constitution du Brésil; les 
provinces luttent vainement contre l'autorité 
de l'empereur, toutes leurs tentatives de ré-
vplte sont réprimées. Er»1831, l'opposition des 
chambres et les clameurs du peuple forcent 
don Pedro à abdiquer en faveur de son fils, à 
peine âgé de cinq ans. De nouveaux troubles 
éclatent en 1840 contre la régence, et don Pedro 
second prend les rênes de l'empire avant d'avoir 
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atteint sa majorité. D'après une décision des 
chambres en 1834, la ville de Rio-Janeiro est 
soumise à une administration spéciale confiée 
à un conseil municipal qui dépend du ministre 
de l'intérieur. 

» Rio-Janeiro, capitale de l'empire, est devenue 
la résidence de tous les hommes qui veulent 
chercher fortune dans les affaires publiques ; 
des rapports constans avec l'Europe, le mouve­
ment commercial, tout contribue à accroître 
l'influence prédominante de Rio sur le reste de 
l'empire : influence combattue par Bahia et 
Fernambouc, qui résistent à la centralisation 
que les différens ministres voudraient créer. 
L'unité d'action d'un gouvernement sagement 
dirigé, ne pourrait être que favorable au déve­
loppement des ressources de l'empire; mais 
pour décider à Rio toutes les questions politi­
ques et commerciales qui intéressent les diffé­
rentes provinces, il faudrait que les ministres, 
les hommes d'Etat possédassent des connais­
sances approfondies sur la situation des diffé­
rentes provinces, connaissances qui leur man­
quent entièrement, comme je pus en juger 
par les réponses faites aux informations que je 
réclamais. 

Les ministres, les hommes qu'on me citait 
comme distingués par leur esprit et leur posi-
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tion, ne purent me donner aucun renseigna, 
ment précis sur la province de Minas-Geraêŝ la 
plus importante du Brésil et la plus rapproché^ 
de Rio : les Rrésiliens, ne voyageant jamais, 
sont incapables d'émettre sur la position inté­
rieure des provinces une opinion appuyée sur 
des faits; ils se contentent de notions même 
incomplètes sur les localités qu'ils habitent. << 

Cette déplorable ignorance de tous les hom4 
mes chargés de la direction des affaires, eslf 
une des causes des nombreuses révolutions qui 
éclatent chaque année dans les différentes pro­
vinces, et finiront par amener la séparation de 
l'empire et la création d'une république. La 
centralisation des affaires ne peut se maintenir 
qu'autant que le gouvernement obéira à l'im­
pulsion d'hommes instruits et éclairés sur les 
besoins et les ressources de chaque province; 
j'ignore s'il en existe au Brésil. Les communi­
cations, rendues plus faciles par l'établisseme* 
des paquebots à vapeur, en créant des rapports 
réguliers entre la capitale et les provinces, ont 
déjà amené plus d'unité dans l'action du gou­
vernement. Les hommes qui aspirent à exercer 
une influence sérieuse dans l'empire, compren­
dront-ils enfin les inconvéniens de leur igno­
rance? Je crains qu'ils aient et trop d'orgueil et 
trop d'apathie pour se livrer aux études néces-
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saires au développement de la richesse et de la 
piospérité de l'empire. 
ï La ville de Rio forme un carré irrégulier, et 
s'élève sur les bords de la baie; de ccftistruc* 
tion toute nouvelle, puisque son importance ne 
date que d'un siècle, elle n'offre d'autre mo­
nument remarquable que l'aquéduc qui amène 

fies eaux du Corcaval à la fontaine de Carioca : 
cat aqueduc, construit par les Portugais avec le 
produit des mines d'or et de diamans, a été 

| achevé en 1740 ; sa longueur et le grandiose de 
ses proportions ne peuvent qu'exciter l'admi­
ration. Le palais de l'empereur est un grand 
édifice carré sans architecture ; les églises, les 
différens monumens destinés au service public, 
sont construits avec solidité, mais sans élégance; 
quant aux places principales de la capitale, 
irrégulières et mal bâties, elles n'ont de re­
marquable que leur étendue. Un jardin om­
bragé d'arbres est la seule promenade dans le 

i centre de la ville : grâce aux habitudes indo­
lentes des Brésiliens, ce jardin est toujours dé-

, sert. Les rues sales et étroites sont bordées de 
, maisons qui ont rarement plus d'un étage; mal 
"pavées et inégales, elles rendent toute excur­
sion, soit à pied soit en voiture, aussi pénible 
que fatigante : la rue d'Ouvidor fait seule excep­
tion; les Brésiliens la comparent à notre rue 
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Viviennè. A propos de cette rue où sont situés 
tous les magasins français, M. Say fait la ré­
flexion suivante : « Une industrie toute nou­
velle dont les Français ont conservé le privilège, 
fut l'introduction de femmes jeunes et jolies 
venant présider elles-mêmes à la vente de nos 
marchandises. » Les femmes jeunes et jolies 
sont devenues rares même dans la rue d'Ouvi-
dor ; il paraît pourtant que la spéculation con­
tinue à être bonne, car on me cita un coiffeur 
français attendant avec impatience l'arrivée d'un 
bâtiment du Havre qui devait lui amener une 
femme, choisie par son correspondant, et qu'il 
avait promis d'épouser, n'exigeant d'elle pour 
toute dot que des charmes extérieurs. 

Comme costumes, comme types de figures, 
les rues de Rio n'ont aucun caractère bien dis­
tinct; des nègres et des Européens mal vêtus, 
de lourds cabriolets traînés par des mules, rien 
ne mérite l'attention. Le chant triste et mono­
tone des nègres, employés à transporter les 
balles de café, vous cause une pénible impres­
sion; les sanglantes scènes de matelots ivres* se 
disputant sur le port avec des nègres, ont sou­
vent pour résultat la mort de plusieurs des 
combattans. Le jour même de mon arrivée à 
Rio, un matelot américain fut blessé mortelle­
ment par un nègre, qui, armé d'un coutelas, 
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parvint à s'échapper. Cette scène de meurtre 
se passait sous mes fenêtres, en présence d'un 
grand nombre de Brésiliens qui favorisèrent la 
fuite de l'assassin : la victime n'était qu'un 
étranger ! 

On est heureux de s'éloigner de la Capitale 
pour parcourir les charmans faubourgs de Bo-
tafogo et Cacète, qui servent de résidence à 
tous les ministres étrangers; l'air est si pur, 
la végétation qui entoure les villas si riche et 
si Variée, que la vie devient agréable et facile; 
toutes les courses autour de la baie, dans les 
villages qui s'élèvent sur ses rives, donnent 
une idée imposante de la richesse et de la fé­
condité du sol ; partout l'on découvre des situa­
tions charmantes, des points de vue, admira­
bles, partout la nature tropicale vous séduit 
par sa grâce ou vous surprend par sa grandeur. 

L'église de Sainte-Thérèse, construite sur une 
colline élevée, domine la Ville de Rio; c'est un 
des points les plus favorables pour embrasser 
tout l'ensemble de la baie, de ses nombreuses 
îles. Votre vue s'étendânt jusqu'àSan-Cristophe, 
résidence de l'empereur, est attristée par la 
plaine marécageuse et inculte qui sépare San-
Cristophe de la capitale. Je me rappellerai tou­
jours avec plaisir mes délicieuses soirées pas­
sées au jardin botanique, me promenant au 

i4 
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milieu d'épais massifs de bambous, entouré 
d'arf)res dont le feuillage était nouveau pour 
moi. J'admirais cette végétation puissante et 
habilement dirigée, Des plantations de cafés et 
d'arbres à thé me prouvaient que ce jardin avait 
aussi un but utile. La position de cet établis­
sement est ravissante; situé au milieu d'un 
vallon, il est dominé de tous côtés par les cîmes 
de montagnes élevées dont les flancs sont cou­
verts de forêts vierges. On reste sous le charme 
devant cette nature du nouveau monde, où tout 
porte un cachet de grandeur que l'Europe pour­
rait envier, si elle n'avait en échange tant d'au­
tres avantages plus précieux, quoique peut-être 
moins appréciés. 

Comme distractions, comme plaisirs, la ca­
pitale du Brésil n'offre d'autre ressource qu'un 
mauvais théâtre français; l'empereur assistant 
régulièrement à toutes les représentations, les 
principales familles ont leur loge à ce théâtre, 
où l'on s'ennuie par étiquette. Présenté par 
notre chargé d'affaires, M. de Saint-George, 
dans le petit nombre de familles qui accueil­
lent les étrangers, je ne trouvai nulle part, 
parmi ces femmes qui avaient vécu en Eu­
rope, cet abandon, ce naturel qui faisaient le 
charme des portenias de Buenos-Ayres ; bien­
tôt fatigué d'uji orgueil toujours susceptible et 
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que rien ne justifie, vous fuyez ce qu'on est 
convenu d'appeler la société distinguée de Rio. 

L'empereur, fidèle à toutes les minuties de 
l'étiquettede la cour de Bragance, évite le monde, 
et ne donne des fêtes que dans de grandes so­
lennités ; les courtisans imitent son exemple, et 
la cour d'un empereur qui n'a pas vingt ans, 
mais dont les goûts, les habitudes sont ceux 
d'un vieillard, a l'incontestable supériorité d'être 
la plus triste de l'univers. 

Les femmes, habituées à fuir la chaleur, res­
tent à peine vêtues dans leur intérieur ; toute 
visite est une gêne pour elles, si vous êtes étran­
ger; quant à être admis dans leur intimité, la 
jalousie des hommes s'y oppose, et les femmes 
sont rarement libres d'accueillir les étrangers 
comme elles le désireraient; on se console aisé­
ment des obstacles qui vous éloignent d'elles, 
et on se soumet sans murmurer à son isole­
ment. 

Ce n'est que dans quelques bals que vous 
pouvez observer les Brésiliennes; elles arri­
vent couvertes des plus riches parures; mais 
les belles étoffes ne suppléent pas au défaut 
de grâce, et ce luxe de mauvais goût vous 
étonne sans vous charmer. A part ces occasions 
solennelles, les femmes ne sortent guère que 
pour se rendre à l'église les jours de fête; aussi 
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n'ont-elles ni légèreté ni souplesse; elles pâ  
raissent mal à l'aise dans leurs vêtemens d'ap­
parat. De l'embonpoint, une petite taille', de 
beaux yeux noirs, une peau plutôt cuivrée que 
brune, d'épais cheveux d'ébène, tels s'ont à peu 
près les traits distinctifs des Brésiliennes; il y 
a peut-être à Rio quatre ou cinq femmes qu'on 
pourrait citer pour leur beauté, toutes les au­
tres n'ont ni attrait ni séduction. L'effronterie 
de leur regard, le cynisme de leur conversa­
tion inspirent presque toujours une répulsion 
invincible ; tant de choses nous blessent et nous 
irritent quand elles sont dites par une femme 
qui déplaît ! Les Brésiliennes n'ayant ni les ha­
bitudes ni les usages que le mouvement du 
monde force à acquérir, sont trop apathiques, 
trop matérielles pour comprendre leur infério­
rité réelle; dans les pays espagnols, les femmes 
sont l'âme de la société, tout subit leur in­
fluence, et leurs efforts tendent à conserver 
l'empire qu'elles ont acquis; au Brésil, les 
femmes languissent dans une demi servitude 
qu'elles paraissent accepter sans regret; la vie 
intellectuelle leur est inconnue, aussi se garde* 
t-on de troubler les plaisirs que leur procure 
le genre d'existence qu'elles partagent avec 
leurs esclaves. L'ignorance et l'amour-propre 
des habitans de Rio ne rendent pas, maiheu-
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reusement, la société des hommes plus agréa­
ble que celle des femmes; on est-réduit aux 
promenades solitaires, et les environs de Rio 
peuvent chaque jour vous offrir de puissantes 
distractions ; si l'on veut goûter les plaisirs du 
monde, vous retrouverez dans les salons des mi­
nistres 'étrangers', un pâle reflétée notre so­
ciété d'Europe- mais, rapprochés par un com­
mun exil, les étrangers entretiennent entre eux 
des rapports aussi agréables que bienveillans, 
quand les rivalités politiques ne troublent pas 
l'entente cordiale. 

Grâce à l'aimable obligeance de notre consul, 
M. Taunay, je pus me procurer tous les ou­
vrages publiés sur le Brésil, ainsi que tous les 
rapports soumis par les différens ministres à 
la chambre des représentai. Chaque fait nou­
veau que je pouvais recueillir me faisait douter 
de la civilisation du Brésil, qu'on m'avait dit 
si avancée, car les Brésiliens n'hésitent pas à 
prétendre que le Brésil est pour l'Amérique du 
sud, comme les États-Unis pour celle du nord, 
le centre d'une civilisation active et intelli­
gente. Sans doute le Brésil a de grandes res­
sources dans la richesse d'un sol qui ne de 
mande qu'à produire, mais le rôle que voudrait 
jouer cette race portugaise dégénérée, est-il-
bien à la mesure de ses forces? Cette question; 
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que se pose le voyageur qui débarque à Rio, il 
ne tarde pas à la résoudre dans un sens bien 
contraire à l'orgueil brésilien. Un examen ra­
pide de la situation politique et commerciale 
du Brésil devient nécessaire pour justifier les 
doutes que j'exprime ; les faits serviront à prou­
ver que la prétention des Rrésiliens, satisfaits 
des formes extérieures de leur gouvernement, 
ne peut être admise dans l'état actuel de leur 
organisation sociale ; pour que le Brésil serve de 
modèle aux nations de l'Amérique du sud, il 
faut qu'il se constitue sur des bases régulières; 
et bien des progrès restent à faire avant que de 
semblables espérances se réalisent* 



4MB- 2 l 5 «*> 

CHAPITRE H. . 

Le gouvernement.—Les chambres.—La société brésilienne. 

A la surte de la révolution d'avril 183i, le 
gotrvernement constitutionnel, tel qu'il existe 
aujourd'hui, a étéwgaMisë. Le Brésil a un em­
pereur, des ministres d'État responsables, une 
Chambre des députés, un sénat, dont les mem­
bres €lus à vie sont présentés au choix du sou­
verain. A ne s'artfèter qu'aux formes extéfiea-
res, le gouvernement du Brésil paraît avoir «ne 



marche régulière. Dirigé par des hommes qui 
auraient le sentiment et la connaissance de leurs 
devoirs, cet empire trouverait dans son organi­
sation actuelle de nombreux élémens de force 
et de prospérité. 11 faut donc se demander avant 
tout si l'empereur, le ministère et les chambres 
sont à la hauteur de la difficile mission qui leur 
est imposée. 

Don Pedro II est d'une santé délicate et d'une 
apparence maladive; on attribue à une exces­
sive timidité la raideur et la gêne qu'on remar­
que dans le maintien du jeune empereur. Le 
genre de vie qu'il s'est imposé suffirait à expli­
quer ce défaut d'aisance et d'abandon dans les 
manières. D'une petite taille et doué d'un pré­
coce embonpoint, don Pedro prend peu d'exer­
cice, et c'est à peine s'il monte à cheval. On est 
frappé de la ressemblance extérieure qui existe 
entre l'empereur du Brésil et son grand-père 
Juan VI. Il paraît d'ailleurs qu'on pourrait si­
gnaler entre les deux souverains plus d'un trait 
d'analogie, et qm chez le,petit-fils,, comme 
chezil'aïeul, l'entêtement s'unirait à l'indolence 
et à la faiblesse,, On est réduit toutefois à des 
conjecture?! sur le caractère de don Pedro II ; 
une présentation à l'empereur n'offre pas l'oc­
casion de s'assurer si son impassibilité, sa bon­
homie apparente, cachent une certaine vivacité 
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d'esprit. L'empereur ne parle jamais ; il atta-: 
che sur vous un regard fixe et sans expression ; 
il salue et répond par un signe de tête ou un 
mouvement de main, et vous quittez avec une 
impression pénible ce prince de vingt ans, qui 
paraît si triste et si malheureux. La gravité d,e 
ce jeune homme n'inspire pas le respect, mais 
un sentiment presque voisin de la compassion. 

L'empereur, même avec de bonnes inten­
tions, ne sera jamais à la hauteur d'une tâche 
qui nécessite une puissante intelligence et une 
ferme volonté. Jusqu'ici, don Pedro n'a pas 
exercé l'influence que les formes constitution­
nelles accordent au souverain assez habile pour 
maîtriser les partis; il n'a manifesté d'autres 
tendances politiques qu'un vif attachement aux 
privilèges anciens que les rigoureuses prescrip­
tions de l'étiquette suivie à la cour de Portugal 
ont introduits au BrésiL Étranger à tous les 
partis, il voit un ministère succéder à un autre 
sans regret comme sans plaisir. Aucune occa­
sion ne s'est offerte de juger les tendances po­
litiques du souverain, car toutes les questions 
ont été décidées sans son concours. 

Si nous passons de l'empereur aux ministres, 
nous trouverons les plus, hautes prétentions 
unies presque invariablement à l'incapacité. Je 
ne pourrais citer aucun homme d'État digne de 
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ce nom parmi les différens ministres qui ont 
eu la direction des affaires au Brésil. S'il y avait 
dans cet empire un seul ministre capable d'ap­
précier la situation des différentes provinces, 
de concilier leurs intérêts, leurs besoins, et 
d'appuyer sur des faits une direction politique 
et administrative, la situation du Brésil pourrait 
sans nul doute se modifier heureusement; mais 
l'ignorance absolue des chefs du gouvernement 
ne leur permet pas de remplir cette noble mis­
sion. Négligeant de s'éclairer sur les besoins du 
pays, ils voient renaître sans cesse des révolu­
tions de provinces auxquelles un emploi intelli­
gent de l'autorité devrait mettre un terme. Ainsi 
se prépare une crise qui, dans une époque 
plus ou moins éloignée, amènera la dissolu­
tion d'un empire .où s'agitent tant d'intérêts 
divers. Cette crise, qui l'empêchera? L'in­
fluence de l?empereur est nulle; aucun sys­
tème politique n'est adopté par les ministres; 
les chefs des partis qui arrivent aux affaires 
détruisent tous les actes de l'administration 
précédente, uniquement pour satisfaire, par 
ces changemens inutiles, un amoùr-propre pué­
ril et tracassier. Les ministres qui aspirent à 
la popularité ne s'accordent que sur un point, 
faire des concessions à l'orgueil national, tou­
jours inquiet, toujours en défiance. Ce désir 
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de popularité les pousse même à d'étranges 
împrudences vis-à-vis de l'Europe ; et aux em­

barras intérieurs viennent se joindre souvent 
des complications fâcheuses dans les rap­
ports avec les puissances étrangères. Le minis­
tère fut renversé en 1843 sur une question 
d'étiquette. Une longue et irritante polémique 
entre le grand-maître du palais et le ministre 
de la guerre avait suivi la réception de sir Henri 
Ëllis, envoyé extraordinaire du gouvernement 
anglais. Les deux hauts personnages s'accusè­
rent mutuellement d'avoir humilié la nation 
brésilienne, en ordonnant de rendre et en ren­
dant trop d'hommages à l'ambassadeur d'An­
gleterre. Il s'agissait d'un roulement de tam­
bours, d'Un drapeau incliné mal à propos. La 
Imputation s'émut; on reprocha au ministère sa 
lâche condescendance; abaisser le drapeau na­
tional devant un envoyé anglais, c'était avilir 
k nation. Le ministre de la guerre, après avoir 
justifié sa conduite dans les journaux, envoya 
sa.démis&ion, qui fut acceptée par l'empereur, 
et le ministère dut se dissoudre pour faire place 
à des hommes restés étrangers à cette grave 
question, et disposés à refuser toute concession 
ai-Angleterre. 

Les chahgemens de ministère et de direc­
tion politique ont toujours eu des motifs aussi 
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futiles. Sous ces apparences frivoles se cache 
cependant un mal sérieux : c'est l'influence 
européenne qu'on veut combattre, et cette in­
fluence aurait d'heureux résultats pour le Bré­
sil. On s'obstine cependant, on persiste à re­
pousser, à écarter l'étranger, car on est per­
suadé que le commerce avec l'Europe, loin 
d'être favorable au pays, entraîne la perte de 
tout l'or produit par les mines. Cette opinion, 
qui est celle de tous, des sénateurs comme des 
représentans, oblige le gouvernement à limiter 
de plus en plus ses rapports avec les États eu­
ropéens. Le pouvoir est entraîné dans une voie 
fausse, et personne au Brésil ne semble bien 
comprendre la situation. 

Il appartiendrait aux chambres de suppléer 
à l'impuissance du pouvoir dirigeant; et les;dé­
putés réunis à Rio-Janeiro pourraient éclairer 
le pays sur ses véritables intérêts, si l'orgueil 
national n'étendait encore ici sa funeste in­
fluence. Par malheur, on ne semble occupé 
que de flatter sans cesse l'amour-propre des 
Rrésiliens. Souvent j'ai entendu des hommes 
politiques avouer que lar civilisation actuelle du 
Brésil n'est pas en harmonie avec les institutions 
représentatives; ils reconnaissent la nécessité 
d'adopter une politique large, qui, imposant 
silence aux influences locales, aux intérêts par-
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liculiers, ferait marcher la nation dans une voie 
meilleure. De tels aveux n'ont aucune portée. 
Les mêmes hommes arrivant au pouvoir tiennent 
un langage tout différent : ils n'osent s'engager 
dans aucune réforme sérieuse, de peur de bles­
ser l'orgueil national. Ce déplorable sentiment 
se fait jour même dans les questions d'intérêt 
matériel et d'administration provinciale. Les 
députés des différentes provinces écartent la 
discussion des affaires que soulève l'état de 
leur localité ; ils craindraient d'être forcés de 
convenir que leur province n'est ni aussi avan­
cée en civilisation ni aussi riche que les autres ; 
au lieu de solliciter le percement de routes 
nouvelles, l'ouverture de voies de navigation, 
ils les repoussent comme inutiles; leur pro­
vince, déclarent-ils, est un modèle à citer, 
elle réunit tous les avantages* Le voyageur 
qui n'aurait d'autre opinion que celle qu'il 
se serait formée en écoutant les députés bré­
siliens, croirait fermement que l'empire jouit 
de la plus complète prospérité. Les Brésiliens 
ne sont que trop portés à prendre à la, lettre 
tous ces brillans rapports; ils ne doutent pas 
que toutes les ressources immenses de leur 
pays ne soient utilisées, et attribuent à l'in^ 
fluence des étrangers lé déficit annuel. 

Quiconque a pu voir de près les hommes pô  
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litiques du Brésil s'explique aisément leur lé­
gèreté, leur insuffisance sur le terrain des 
affaires. Rencontrés dans les salons, ils sont 
agréables et amusans ; leur vanité, qui perce à 
chaque mot, donne à leur conversation un tour 
assez piquant. Si les idées qu'ils émettent sur 
l'Europe, sur la politique générale des puis­
sances, ne sont ordinairement qu'un résumé 
dés discussions de la presse, leur grande finesse 
d'observation, leur jalousie mal dissimulée, re­
nouvellent souvent des thèmes qui paraissent 
épuisés. Leur instruction est superficielle et 
variée, ils effleurent toutes lés questions, et 
ont assez de vivacité d'esprit pour traiter un 
sujet qu'ils n'ont jamais étudié. La causerie, la 
polémique, les débats de personnes, ont pour 
eux un charme sans égal ; mais dans une dis­
cussion sérieuse, le manque d'éducation pre­
mière ne tarde pas à se trahir. A la tribune, 
ces brillans causeurs deviennent des orateurs 
ridicules; quand ils ne s'abandonnent pas à 
leurs passions haineuses, ils font Tetentir les 
grands mots de liberté, de droits civils, de 
Constitution; ils proclament l'empire du Brésil 
la première puissance de l'univers. Qu'on me 
pardonne de citer un fait puéril, mais signi­
ficatif. Il y a quelques années, un député com­
para don Pedro II à l'empereur Napoléon; un 
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des membres du parti opposé répondit qu'il 
n'admettait pas la comparaison comme juste, 
l'empereur Napoléon ayant usurpé, la couronne, 
tandis que don Pedro n'était parvenu au trône 
que par son droit de naissance et le vœu de la 
nation. La discussion fut vive ; trois jours furent 
consacrés à des explications ; aucun député n'osa 
avouer que Napoléon ne pouvait avoir aucun 
rapport avec le souverain du Brésil. Don Pedro 
est, aux yeux d'un Brésilien, supérieur à tous 
les étrangers; le moindre de ses généraux est 
un Napoléon. Les incidens de ce genre sont 
communs à la chambre des représentâtes du 
Brésil. Le blocus de Montevideo par le général 
Ro$as provoqua une motion au moins singu­
lière. Un député monta à la tribune pour de­
mander que le gouvernement envoyât des bâti­
mens de guerre dans la Plata, afin d'intervenir 
et de trancher la question. L'honorable repré­
sentant ajouta qu'il savait que la médiation de 
la France et de l'Angleterre avait été refusée, 
mais le général Rosas n'oserait s'exposer, 
disait-il, à l'indignation du gouvernement bré­
silien. 

Les défauts du caractère national ne font que 
grandir sous l'influence du régime parlemen­
taire. Les chambres auraient dû cependant 
chercher à combattre, par une attitude sage et 
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digne, les prétentions ridicules des Brésiliens : 
ces prétentions sont une source de désordres; 
au fond de toutes les révoltes des provinces, il 
n'y a guère qu'Un seul sentiment, là haine des 
étrangers. Vaihenieht observerez-vous que le 
Brésil, avant dé traiter d'égal à égal avec les 
grandes puissances, doit se constituer; vous ne 
parviendrez jamais à faire comprendre aux ha­
bitans que le désordre de l'administration indi­
que un malaise général : ils vous répondront 
que les avantages accordés aux étrangers sont 
les seules causes de la misère et de l'anarchie. 

Ces ridicules préjugés ne sont pas les seuls 
maux que le gouvernement laisse subsister sans 
les combattre. Il suffit de jeter les yeux sur la 
société brésilienne pour s'assurer que les inté­
rêts moraux sont entièrement négligés par les 
hommes qui ont mission dé diriger le pays. Là 
population du Brésil est évaluée approximati­
vement à cinq millions. Oh y distingue pluJ 

sieurs races : ld les Portugais d'Europe natu­
ralisés Brésiliens ; 2° les Portugais créoles nés 
dans le pays, ou Brésiliens proprement dits; 
3° les métis de blancs et de nègres, ou mulâ­
tres; ¥ les métis de blancs et d'Indiens, ou 
cabres; 5° les nègres d'Afrique; 6° les Indiens^ 
partagés en diverses peuplades. L'état moral 
de cette société abandonnée à ses mauvaises 
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passions, à ses instincts sauvages, est vraiment 
affligeant; 

Le phénomène le plus remarquable que pré­
sente la population brésilienne, ce sont les em-
piétemens de la race mulâtre, la seule qui, au 
Brésil, augmente chaque année. La corruption 
des Européens est la cause la plus active de cet 
accroissement. L'immoralité de toutes les clas­
ses a favorisé le croisement des races et détruit 
tous les préjugés de caste qui existent dans les 
colonies européennes, et surtout aux États-
Unis. La seule race pure est celle des Indiens 
sauvages, en guerre avec le Brésil. Des blancs, 
des mulâtres nègres et indiens ont souvent des 
rapports avec la même femme. De ce croise­
ment général des blancs et blanches avec des 
races mêlées naît une population que le teint 
naturellement olivâtre, les cheveux noirs et 
épais, doivent faire regarder comme mulâtre. 

Le mulâtre passe ordinairement son enfance 
dans l'esclavage; il ne doit la liberté qu'à son 
travail, et n'entre dans la société qu'avec un 
sentiment de haine et de vengeance contre les 
blancs. Plus actif, plus intelligent que le Bré­
silien, il aspire à s'emparer, du pouvoir. Parmi 
les mulâtres affranchis dès l'enfance, on cite 
des hommes distingués, tous ont une merveil­
leuse aptitude aux travaux les plus divers. Là 

.5 



4f& 226 « & 

position d'infériorité où les place leur origine 
stimule leur zèle, et ils n'ont ni l'apathie ni 
l'insouciance dés Brésiliens. S'ils ne peuvent 
dominer la société brésilienne et portugaise 
dans tout l'empire, ils l'éxclifrônt certainement 
de quelques provinces, et surtout de celle de 
Bahia, où la suprématie leur Semble promise. 
Le jour où ce triôhtp'he s'accomplira sera un 
jour de réactions terribles Jcontre les proprié­
taires blancs : lés mulâtres seront sans pitié 
poùVeux. Leur cri d'union est : Mort aux Por­
tugais! Lès nègres libres soutiendront les mu­
lâtres. Il faudrait d'autres hommes à la t'ête 
dés affaires pour arrêter l'élan donné à cette 
population nombreuse, qui à tbut à gagner au 
désordre. 

L'intelligente activité "des mulâtres devrait 
provoquer l'émulation de là société d'origine 
"portugaise et européenne. Il n'en est rien. 
Cette société voit la supériorité morale lui 
échapper, sans tenter aucun effort pour la res­
saisir. Fortifier l'instruction serait Un premier 
pas dans une voie meilleure; mais ce pas n'a 
point encore été fait. :La plupart dés!Brésiliêns 
ne reçoivent d'autre enseignement que celui 
dés écoles primaires. La province 'dé Rio-Ja­
neiro, dont'la population s'élève à quatre cent 
mille "âmes, compte treize cent cinquante élèves 
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qui suivent ces écoles. La province de Minas-
•Geraës, la plus peuplée de lîemrpire et celle 
dont la population est la plus intelligente, en­
voie aux écoles 'primaires près de sept mille 
élèves ; les autres provinces y envoient de .mille 
à deux mille élèves, qui, lorsqu'ils ont appris 
à lire et à écrire, se regardent comme suffisam­
ment instruits. Le nombre de ceux qui passent 
quelques années soit aux universités du pays, 
soit à celles d'Europe, est très-dïmité. Il »y a 
deux écoles de médecine, l'une à Bahia, l!autçe 
à Rio-Janeiro ; ces écoles sont suivies-par trois 
cents élèves. Les écoles de droit id'Olinda et 
de San-Paulo comptent environ deux cents 
étudians. Il y a encore une académie des 
beaux-arts, que fréquentent quatre-vingts 
étudians, un enseignement commercial que 
soixante jeunes gens viennent écouter. En ré­
sumé, toutes ces écoles, dirigées par d'ignorans 
professeurs, n'ont aucune influence favorable à 
la civilisation. Les diplômes d'avocat et de 
médecin sont accordés avec une facilité qui 
dispense d'étudier. 'Un 'Français ne sachant 
comment vivre, voulut obtenir l'autorisation 
d'exercer'la médecine, et dufcsubir un examen : 
le professeur chargé de l'interroger ne savait 
qu'un peu de Mathématiques; l'examen ne 
roula que sur des questions d'arithmétique, et 
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le Français obtint la liberté de tuer tous ceux 
qui voudraient lui donner leur confiance, Malgré 
ces abus, malgré l'évidente insuffisance de l'en­
seignement public, les Brésiliens, même ceux 
qui ont passé quelques années en Europe ; ont 
peine à convenir que l'instruction manque à 
leur pays. Ils vous citeront, comme preuve de 
progrès intellectuels, le développement de la 
presse dans la capitale et dans les provinces; 
mais ces journaux ne sont ouverts qu'à une 
polémique haineuse, et il est impossible de les 
lire sans dégoût. 

L'état moral de la population d'origine por­
tugaise répond à ses lumières : la corruption 
des mœurs brésiliennes est trop connue pour 
que je veuille en citer des exemples ; c'est d'ail­
leurs une affaire de famille. Dans les rares cir­
constances où l'étranger se voit accueilli par 
les Brésiliens, il peut difficilement étudier leur 
Vie privée : tout se borne alors à une récep­
tion cérémonieuse. Je parle de Rio, où il existe 
une société à laquelle les femmes peuvent pren­
dre part» Dans l'intérieur des provinces, vous 
pouvez passer des semaines entières sous le 
toit d'un habitant, sans entrevoir ni la femme 
ni les filles de votre hôte. Les Brésiliennes 
jouissent à coup sûr de moins de privilèges que 
les femmes de l'Orient. Rejetées pour la plu-
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part dans la société des esclaves, elles mènent 
une vie purement matérielle (t). Mariées jeu­
nes, défigurées par leurs premières couches, 
elles ont bientôt perdu le peu d'agrémens 
qu'elles pouvaient avoir, et leurs maris s'em­
pressent de leur substituer des esclaves mulâ­
tresses ou négresses. Le mariage n'est consi­
déré qu'au point de vue de l'intérêt. Vous êtes 
tout étonné de voir une jeune femme entourée 
de huit ou dix enfans : un ou deux seulement 
sont à elle, les autres appartiennent à son mari; 
les enfans naturels sont en grand nombre, et 
reçoivent l'éducation qu'on donne aux enfans 
légitimes, L'immoralité des Rrésiliens se trouve 
favorisée par l'esclavage, et le mariage est re­
poussé par la plupart comme un lien gênant, 
comme une charge inutile. On m'a cité des dis­
tricts entiers où sur toute une population il n'y 
avait que deux ou trois ménages. Les habitans 
vivaient dans un état de concubinage avec des 
femmes blanches ou des mulâtresses. Il arrive 
même souvent qu'un maître ayant abusé d'une 
jeune esclave, la vend lorsqu'elle devient en­
ceinte; d'autres, plus éhontés, gardent comme 

(1) On m'assure qu'un changement commence a s'opérer, et 
que beaucoup de Brésiliennes savent lire; mais je doute fort 
<]u elles profilent beaucoup de cette instruction, si ce n'est pouç 
déchiffrer leurs livres de prières. 
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esclaves leurs propnes enfans, et ces malheu­
reux, vendus à la mort de leur père, ne peuvent 
jamais se prévaloir de leur origine (1). Quoique 
généralement bien traités par les Brésiliens, 
les esclaves sont soumis à un travail dont la 
durée dépend de la volonté du maître; les en-
fansqui naissent sur une habitation ne recevant 
pas les mêmes soins que dans nos colonies,, et 
les négresses devenues mères n'obtenant au­
cune diminution de travail, les cas d'avorte-
ment sont très-nombreux. On évalue à près de 
trente mille le nombre d'esclaves qu'on trans­
porte au Brésil chaque année, en dépit des 
croisières anglaises. Ce nombre est à peine suf­
fisant pour combler le déficit annuel de la popu­
lation noire. Soit qu'il y ait excédant d'hommes, 
sur les habitations, soit par suite d'avortemens, 
il est rare de voir une habitation où le nombre 
des naissances égale celui des- décès* 

Ce n!est que dans leurs rapports avec les. 

(ï) Voici an fait qu'il faut citer, quelque répugnance qu'on 

éprouve.& s'arrêter sur de pareils détails. Deux frères, proprié­

taires, d'habitations considérables dans la province de Rio-Janeiro, 

ont adopté un système qui leur a valu l'ad mirât ion des Brésiliens, 

L'aîné des frères rendit mères toutes les jeunes esclaves de son 

frère; celui-ci imita.l'exemple de son aîné, et les esclaves de l'un 

et de l'autre craignant, si elles se faisaient avorter, d'encourir un 

châtiment, le nombre des esclaves augmenta rapidement sur les 

deux habitations, dont on signale aujourd'hui la prospérité. 
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esçl^ves que les Brésiliens s'abandonnent à tous 
les vices de leur caractère, Quand on a, paj 
un long séjour, réussi à déçouvrij* les plains 
se r̂Mes de cette sopiété si imparfaileinent con­
nue, on est pénib^ement surpris de la corrup­
tion profonde qui se cache sous une réserve, 
apparente- Eour beaucoup de ces hommes, qui 
n'ont de la civilisation que les yipes, rien n'est 
sacré, nj.l'amitié, ni la religion, ni la famille, 
Tout plie cependant devant; le sentiment de, la 
peur; l'apparence mêjne du danger suffit pour 
démoraliser Geux Q J " n e reculeraient d/ailleu^s, 
devant aucun excès. Dans la province de Ife£-
namhouc, les assassinats se commettent en 
plein joqr, ef les meurtriers se vantent publi­
quement du nombre et de la qualité des hom­
mes qu'ils on}, peignai-dés. Un Européen; ob­
servait au président de cette province que, si 
le duel étaij; autorisé, les, haines personnelles 
pouvant §e satisfaire par uncpmb^t, il y aurait 
moips d'assassjna,^ h « Cj-oyea-vous; donc,, réponr 
dit,lep^ési4ent, qu^n*hommeoffensé consente, 
pour se, venger d'un affront, ^risquer, sa vje,? 
Jamais un, Brésilien ne conpnel^a sem^îal)l§ 
folie, » Cet^; réponse fera juger de ce qu'est 
le point d'honneur pour la plupart des b$brr 
tans, 

Le clergé, dont l'influence pourrait cpniibaĵ  
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tre cette profonde démoralisation, est le pre^ 
mier à donner l'exemple de tous les vices. Rien 
de plus méprisable qu'un prêtre brésilien. Se 
jouant de la religion qu'il professe, de la mo­
rale qu'il doit défendre, il vit dans la débauche 
la plus éhontée. Des prêtres, entourés d'une 
nombreuse famille, vous parlent de leurs en­
fans sans rougir. Quant aux devoirs de leur 
état, ils n'en connaissent d'autres que de se 
faire rétribuer largement pour les enterremens 
et les naissances. Ce manque absolu de dignité 
enlève aux prêtres le respect qu'il leur serait 
facile de mériter, si, fidèles à leur mission sa­
crée, ils donnaient à un peuple naturellement 
porté vers la foi les leçons d'une morale élevée. 
Leurs préceptes seraient écoutés et suivis, la 
considération générale les dédommagerait en 
peu de temps des fatigues qu'entraînerait leur 
noble tâche. Faute d'avoir compris ainsi leur 
rôle, les prêtres n'ont aujourd'hui aucune in­
fluence ni religieuse ni politique; ils doivent 
vivre dans un état d'abandon, et subissent 
toutes les conséquences d'un abaissement vo­
lontaire. En vain quelques missionnaires zélés 
ont cherché à ramener les esprits par leurs 
prédications; leur influence n'a duré que le 
temps de leur séjour. Les premiers hommes 
qu'il faut convertir, ce sont les prêtres, et c'est 
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là, sans nul doute, la plus difficile de toutes 
les conversions. 

Tel est l'état moral du Rrésil. Il reste à voir 
si l'administration des ressources matérielles 
peut offrir, sinon une compensation à des plaies 
si profondes, au moins quelque soulagement à 
l'orgueil national. 
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CHAPITRE III. 

Administration. — Industrie. — Commerce. 

Le gouvernement, les chambres, le clergé 
ont manqué à leur mission; l'administration 
remplit-elle la sienne? Cette question est ré­
solue pour quiconque a jeté un coup d'œil sur 
les principales branches du service public. Par­
tout il y aurait de grandes réformes à entre-
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prendre, partout les forces manquent pour les 
accomplir. 

L'administration de la justice semble con­
stituée, au premier aspect, sur des bases régu­
lières. Le gouvernement a établi partout des 
tribunaux; mais la vénalité enlève aux juges 
l'autorité qui doit appartenir à la magistrature. 
Au lieu de multiplier les tribunaux, il aurait 
été plus sage d'assurer, par une surveillance 
active, le respect des lois et de l'équité dans le 
sein même de l'administration. On ne verrait 
pas aujourd'hui tous les juges, depuis le de-
sembargador jusqu'au pauvre juiz municipal, 
tendre la main, et ne rendre une sentence qu'a­
près avoir été largement rétribués. 

La vénalité des juges n'a d'égale que leur 
effronterie. Un avocat chargé d'une cause im-
pontante avait reçu du plaignant une somme 
considérable pour la répartir entre les juges, 
près desquels ils n'osait jouer lui-même le 
rôle de corrupteur. L'avocat s'acquitta de sa 
commission, et, au bout de quelques jours, un 
juge vint se plaindre d'avoir reçu moins que 
ses confrères : il avait droit à plus, et réclama 
la différence. On comprend quelle, doit être 
l'attitude des familles puissantes en présence 
d'une administration à ce point corrompue. La 
justice leur est, pour ainsi dire, entièrement 
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soumise. A Fernambouc, des familles riches 
tiennent des assassins à leurs ordres. Si un 
de ces hommes est conduit en prison pour un 
meurtre, il n'y restera que quelques jours, 
car aucun juge n'osera commencer une procé-
dure criminelle contre lui. D'ailleurs, on ne 
trouverait pas de témoins qui osassent déclarer 
la vérité. L'on condamne seulement les assas­
sins qui, ne pouvant invoquer une protection 
puissante, n'inspirent aucune terreur. Nous 
n'en finirions pas si nous voulions citer des 
exemples à l'appui de nos paroles. Voici deux 
faits qui nous dispenseront d'un plus long com­
mentaire. 

Un meurtrier avait été arrêté au Para; la fa­
mille de la victime ayant mis quelque persis­
tance dans ses poursuites judiciaires, cet homme 
allait être condamné, quand il eut l'idée de re­
courir à la corruption pour se tirer d'affaire. 
Il convint donc avec le chef de la justice, le 
docteur Jaguarete, que, s'il était acquitté, il 
lui remettrait six cents francs. Il n'en fallait 
pas davantage, et l'assassin fut renvoyé absous ; 
mais, à peine libre, il oublia son engagement. 
Quelques mois plus tard, le docteur Jaguarete 
ayant appris que ce même homme venait de 
livrer des marchandises à un négociant, se pré­
senta pour en toucher le prix, expliquant sans 
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nul détour les motifs de l'obligation contractée 
par son débiteur, qui, sans cette convention, 
disait-il, eût été condamné comme assassin. Un 
négociant, nommé Abron, qui se livrait à un 
commerce important entre Relmonte et Minas-
No vas, vivait avec une jeune fille; cet homme 
eut le malheur de parler devant le frère de sa 
maîtresse des sommes considérables qu'il pos­
sédait. Le frère, qui avait jusqu'à ce jour ap­
prouvé les rapports de sa sœur et de son amant, 
trouvant qu'il y aurait avantage à les faire ces­
ser, forma le projet d'assassiner ie négociant, 
et l'exécuta. La justice du pays prit part aux 
dépouilles de la victime, meurtrier et juge se 
partagèrent les marchandises et l'argent. Un 
neveu du mort, espérant obtenir les débris de 
la succession de son oncle, arriva à Belmonte, 
fit quelques démarches, et insistaauprès du juge 
pour obtenir la restitution des marchandises 
qui n'étaient pas encore vendues. Le juge fatigué 
lui répondit : « Vous savez ce qui est arrivé à 
votre oncle; tenez-vous tranquille, si vous ne 
voulez partager son sort. » Le pauvre neveu 
effrayé dut renoncer à tous ses droits, car cette 
menace eût été suivie d'exécution. 

L'administration de la guerre n'est pas 
mieux dirigée que l'administration de la jus-
lice. Les deux ministères de la guerre et de la 
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marine absorbent pourtant plus de la moitié 
ées'recéttes générales de l'empire. Si leservitfe 
de la milice nationale était bien organise, il 
serait facile d'opérer de notables économies. 
Les dépenses du ministère de la guerre sont 
d'environ dix-huit millions; la paie des soldats 
absorbe sept millions : tout le reste est dévoré 
par le traitement des chefs supérieurs, par 
l'entretien d'une ou deux fabriques de poudïe 
et d'un arsenal consacré à la réparation des 
armes de guerre. 

Le nombre excessif des agens comptables 
augmente le désordre au lieu de le diminuer; 
trésoriers et colonels, tous pillent àTenvi et 
envoient des états exagérés. Aussi est-il impos­
sible de savoir d'une manière précise combien 
il y a d'hommes présens sous les armes. J'adop­
terai le chiffre donné dans un rapport aux cham­
bres'par le ministre de la guerre, bien que ce 
chiffre me paraisse exagéré. D'après ce rap­
port, les troupes de ligne, chasseurs, cavalerie, 
artillerie, réparties entre toutes les provinces, 
s?éleveraient à seize mille hommes, commandés 
par sept colonels, dix-neuf lieutenans-colonéls, 
trente-trois majors, autant d'adjudans, cent 
soixante-dix capitaines, plus de cinq cents lieu-
tenans et sous-4ieutenans. Enfin, le cadre des 
officiers est au grand complet. A côté de l'ar-
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mée régulière, il y a la garde nationale, infan­
terie et cavalerie, dont le chiffre s'éiève à 
Six mille hommes. L'organisation de l'armée, 
comme celle de la milice, laisse beaucoup à 
désirer. Le nombre dés officiers supérieurs 
excède les besoins du service, et, dans une 
campagne, l'enlploi d'hommes qui ont le même 
gTade eët préSqtie toujours une causé active 
de désordre. L'armée brésilienne compte-douze 
cents officiers, parmi lesquels les seuls capa­
bles de faire leur service 'sont des Portugais 
qui n'ont pu, lors de la révolution de 1831, 
renoncer à leur patrie adoptive. Les autres offi­
ciers, n'ayant aucune instruction < et n'arrivant 
que par faveur, ne savent ni conduire leurs 
soldats ni leUr donner l'exemple de la bra­
voure . Les ' gradés militaires s'obtiennent avec 
d'autant plus de facilité qu?il y a peu de Bré­
siliens qui veulent suivre la carrière des armes; 
tous préfèrent les préfessions d'avocat et de 
juge, plus lucratives et moins pénibles; ils 
aiment plutôt à parler de leur courage1 qu'en 
donner des preuves. 

L'école militaire, créée en 1831 ,subit chaque 
année de nouvelles modifications. 'Aujourd'hui 
on parle de changer entièrement l'organfeâtion 
de cet établissement; on veut que les ̂  Officiers 
qui en sortiront puissent, au bout d'une matinée 
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d'études rivaliser avec les élèves des écoles mi­
litaires d'Europe. En attendant que ces promes­
ses se réalisent, les officiers que forme l'école 
militaire du Brésil ne savent rien de leur mé­
tier. Leur inexpérience se révèle par la mau­
vaise tenue des troupes dont le commandement 
leur est confié. En vain appellent-ils les verges à 
leur aide, ils réussissent rarement à former des 
soldats capables de manœuvrer avec ensemble. 
Le recrutement; tel qu'il est organisé, ne donne 
pas d'ailleurs les élémens d'une armée forte et 
digne d'un grand pays* Les recruteurs enlèvent 
tous les hommes valides, mais ils ne se hasar­
dent guère que dans les villes ; les soldats n'o­
seraient pas pénétrer dans les campagnes, où 
ils seraient exposés aux vengeances des habî  
tans. Les nouvelles recrues profitent souvent 
de la première occasion pour regagner leur 
liberté ; passant d'une province dans une autre, 
elles se trouvent à l'abri de toutes poursuites, 
et cette sécurité contribue à multiplier les dé­
sertions. 

La marine brésilienne compte un vaisseau, 
qui n'est pas même en état de prendre la mer, 
trois frégates, cinq corvettes et six bricks : elle 
se compose en tout de soixante-seize bâtimens 
de guerre, y compris les lanches, les cutters et 
les barques. Le nombre des matelots s'élève à 
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trois mille huit cents, l'état-major compte trois 
cents officiers; si l'on observe que, parmi les 
bâtimens portés sur l'état du ministère de la 
màrine^un quart à peine est armé et en état de 
tenir la mer, on comprendra que ce nombre 
d'officiers est plus que suffisant. Lorsqu'il fut 
question d'envoyer à Naples chercher la future 
impératrice, on put à peine coiûpléter l'ar­
mement d'une frégate et d'une corvette; les 
arsenaux maritimes étaient au dépourvu. D'ail­
leurs les ouvriers brésiliens manquaient, et il 
fallut recourir à des Européens. Les Brésiliens 
he brillent guère plus comme marins que comme 
soldats, et leurs meilleurs od plutôt leurs seuls 
matelots sont Portugais. 

Le budget des dépenses de la marine est 
porté à huit millions. Une frégate qu'on a com­
mencé à construire en 1824 est encore dans 
les chantiers du Para. Les bois employés à là 
construction, exposés pendant des années à la 
chaleur du soleil, se sont déjetés, et il faudrait, 
pour arriver à une bonne exécution, recom­
mencer les travaux, quoique depuis trois ans 
on ait élevé une toiture qui protège la coque 
de la frégate contre la pluie et le soleil. Les 
améliorations qu'exigent tous les ports du Bré­
sil, les changemens à apporter dans l'établisse-^ 
ment des phares, restent à l'état de projet; les 

16 
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sommes votées pour ces dépenses sont détour--
nées, et les maux qu'il faudrait guérir ne font 
qu'étendre leurs ravages. On vient de créer une 
commission chargée de veiller à l'amélioration 
des ports et au maintien d'une sage police ma­
ritime; cette commission, en outre, est chargée 
de proposer tous les changemens qu'exigeraient 
les intérêts de chaque localité : elle commen­
cera son rapport ; mais une fois qu'il sera bien 
constaté qu'elle existe, l'inaction reprendra le 
dessus, et les chefs de la commission recevront 
tranquillement à Rio-Janeiro les émolumens de 
leur place, transformée en sinécure. Ces abus 
ne doivent pas nous étonner, et il ne faut pas 
aller jusqu'au Rrésil pour en trouver des exem­
ples. 

Le Rrésil aurait besoin surtout d'une marine à 
vapeur employée à multiplier les rapports entre 
la capitale et les provinces. Les bâtimens à voiles 
ne peuvent servir, à cause des vents qui régnent 
constamment sur la côte. Il peut arriver qu'un bâ­
timent mette trois mois pour se rendre de Rio-
Janeiro dans l'Amazone. Les bateaux à vapeur 
achetés en Angleterre par le gouvernement sont 
trop faibles pour le service qu'ils sont appelés à 
faire. Les batoaux-postes qui transportent les 
dépêche», mal tenus et mal commandés, éprou­
vent sans cesse des accidens* Ces bateaux par-
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font de Rio-Janeiro tous les mois ; ils touchent 
à Bahia, à Fernambouc, à Maragnaft et au Para. 
Ces bateaux ne s'éloignent jamais de la côte, 
et ils peuvent toujours rentrer dans un port en 
cas d'avaries; mais les machines réparées à la 
hâte se brisent souvent de nouveau. 

La prospérité agricole et commerciale, qui 
pourrait, jusqu'à un certain point, consoler le 
Rrésil de la faiblesse de ses ressources navales 
et militaires, trouvé un grave écueil dans les 
vices du caractère national. Le Brésil étant un 
pays producteur, le commerce doit être la base 
de sa richesse ; l'exploitation des mines, pour­
suivie avec intelligence, la production sage­
ment dirigée des denrées coloniales, assure­
raient à cet empire une grande prospérité. 
Quelle cause rend donc tant de richesses im­
productives? Sur un sol fertile, au milieu des 
merveilles d'une végétation inconnue à nos cli­
mats, pourquoi la population languit-elle dans 
la misère? On ne peut s'empêcher d'être sévère 
pour les habitans qui négligent l'exploitation 
des produits naturels dans un pays où ils au­
raient si peu d'efforts à faire pour se procurer 
le bien-être; mais le plus coupable ici n'est-il 
pas le gouvernement, qui ne sait pas donner à 
cette société déchue une direction utile à ses 
intérêts? 
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Nous n'entrerons pas dans de longs détails 

Sur l'état des cultures. La province de Rio-
Janeiro est la plus importante par ses produits; 
l'agriculture, dirigée en partie d'après les con­
seils des Européens, y a fait des progrès qu'il 
est facile de constater par l'exportation. Les 
autres parties du Brésil sont loin d'être dans 
un état aussi prospère. Préoccupé de naturali­
ser des produits étrangers, le gouvernement 
néglige les produits du sol : les produits étran­
gers ne peuvent être introduits qu'à grands 
frais; il faudrait, pour les faire réussir, des 
efforts soutenus, une activité intelligente, et 
l'indolence naturelle du Brésilien le rend im­
propre à toute culture difficile. Le gouverne­
ment a déjà appliqué son système en favorisant 
l'exploitation du mûrier. J'ai vu à Rio-Janeiro 
des vers à soie placés sur un jeune mûrier et 
protégés contre les atteintes de la pluie par un 
réseau de toile grossière. On les laisse constam­
ment sur l'arbre, où ils déposent leurs cocons-
La soie produite par ces vers ne m'a paru in­
férieure en finesse à nulle autre ; le brin toute­
fois est un peu cassant. Le gouvernement se 
flatte d'obtenir une quantité de soie suffisante 
pour l'exportation; mais jusqu'à présent il n'y 
a eu que des essais, et tout fait croire qu'on 
s'en tiendra là. Il en sera de cette culture 



•8®- 24 r> 9 » 

comme de celle du thé, entreprise jadis à grands 
frais par le roi Juan VI, qui avait fait venir de 
Chine de pauvres travailleurs pour utiliser leur 
expérience. Aujourd'hui ces malheureux sont 
morts de misère, et la plante à thé n'est plus 
cultivée que dans quelques jardins botaniques. 

Au lieu d'encourager ces essais ruineux, lé 
gouvernement devrait protéger les cultures in­
digènes, le café, la canne, le coton-, la négli­
gence et l'ignorance des planteurs ont grave­
ment compromis cette branche si importante 
de la production nationale. Repoussé jadis des 
marchés de l'Europe, à cause de son infériorité 
positive et du goût terreux qu'il contracte en 
séchant sur un sol humide, le café du Brésil 
est admis aujourd'hui dans le commerce par 
suite de la destruction des belles plantations 
de Saint-Domingue et de la diminution des ré­
coltes dans nos colonies de la Martinique et de 
la Guadeloupe. La qualité de ce café est bonne ; 
avec plus de soin dans la récolte, il serait facile 
de lui conserver son arôme. Les propriétaires 
pourraient alors obtenir un prix plus élevé de 
cette denrée; soixante-dix millions de kilo­
grammes de café sont exportés annuellement 
des ports du Brésil. 

Le café est cultivé surtout dans la province 
de Rio. Les plantations s'étendent sur des mon-
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tagnes élevées' de mille à douze cents mètres, 
au-dessus du niveau de la mer. Durant les trois, 
premières années, le caféier ne donne que des 
produits insignifians; ce n'est qu'à partir de la 
troisième année jusqu'à la huitième qu'il entre 
en plein rapport. On peut alors compter sur un 
revenu de trois kilos par pied, quand la plan­
tation est suffisamment aérée et dégagée de 
toutes les herbes parasites. L'arbre à café forme 
au Rrésil une pyramide dont la base et la hau­
teur sont égales. Les branches basses ont un, 
développement de sept à huit pieds, et on 
maintient la croissance de l'arbre dans les, limi­
tes de sept pieds de hauteur, afin que les 
négresses employées à recueillir les fruits puis­
sent les atteindre sans trop de peine. Les plan­
tations de café que j'ai visitées, me parurent 
mal dirigées; les branches basses s'entrela­
çaient les unes dans les autres. Dans les plan­
tations bien administrées, il y avait plus d'es­
pace : lorsqu'on veut que l'air circule aisément, 
on doit couper les branches les plus fortes, qui 
produisent beaucoup de café, mais de qualité 
inférieure. Un grand nombre de négresses sont 
employées à la récolte. Le café reste exposé 
dans des cours, à la pluie et au soleil, jusqu'à 
ce que la pulpe se sépare du grain; il y a peu 
d'habitations où l'on ait construit des séchoirs 
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en maçonnerie. Une fois le grain séché, on le 
transporte à un moulin dont la roue, mue par 
l'eau, soulève des pilons qui écrasent la pulpe 
du fruit : le gftffri glisse et tombe dans une 
auge, puis il passe sur un tamis où il achève 
de se séparer des débris de la pulpe ; le eafé 
mis en sac est chargé ensuite sur des mulets et 
expédié à Rio. 

La culture de la canne et surtout l'extraction 
du sucre, exigeant plus d'attention et plus de 
connaissances que la culture du café, présen­
tent aussi des résultats moins satisfaisans. Le 
sucre du Brésil est inférieur en rendement à 
tous les autres sucres; pour le raffineur d'Eu­
rope, il ne rend que 66 pour 100. La culture 
de la canne est presque partout négligée; la 
nature seule semble défier la paresse des ha­
bitans; et les cannes, dominant les hautes her­
bes, couvrent encore des plantations abandon­
nées. Le bas prix du sucre, le prix élevé des 
transports ont aehevé de décourager les plan­
teurs; et l'exportation du sucre, loin d*âugmen-
ter en proportion de celle du café, diminue 
chaque année. Les plantations dirigées par des 
Européens auraient pu servir de modèle aux 
Brésiliens, et leur enseigner un mode d'exploi­
tation plus avantageux. Malheureusement le 
propriétaire ne sait pas chercher, par son inr-
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dustrie, par des connaissances faciles, à améx 
liorer ses produits ; il persiste dans sa voie rou-: 
tinièfe, au lieu de suppléer, par ̂ l'emploi de 
machines, aux bras, qui commencent à man­
quer; quelquefois seulement il s'abandonne à 
de longues récriminations contre le gouverne­
ment, qu'il rend responsable de ce que ses 
produits de mauvaise qualité sont repoussés 
par les acheteurs. Sans doute le gouvernement 
çst coupable de ne pas mieux comprendre les 
intérêts matériels du pays, de ne pas protéger 
plus activement l'exploitation des., richesses 
nationales ; mais les fautes du gouvernement ne 
peuvent servir à justifier l'ignorance et l'aveu­
glement des producteurs. ^ 

L'industrie manufacturière fait, au dire des 
Brésiliens, de grands progrès. Déjà on fabrique 
du savon, du papier et de la sellerie commune. 
Une fabrique de cristaux avait été établie à 
Rio-Janeiro ; la mauvaise qualité de ses produits 
les fit repousser par les consommateurs. Le, 
gouvernement, intéressé au succès, vient d'ac­
corder un privilège exclusif pour quinze, ans à, 
tous les produits de cette fabrique. La concur­
rence n'étant plus à redouter, la nouvelle ma­
nufacture trouvera naturellement la vente de 
ses marchandises défectueuses. Malgré ces ten­
tatives et les prétentions des Brésiliens, on 
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peut dire que leur industrie manufacturière est 
encore dans l'enfance. 

La mauvaise exploitation des richesses du 
sol se traduit en résultats déplorables, quand 
on examine la situation financière et commer­
ciale du Brésil. Les droits prélevés sur le 
commerce, tant à l'importation qu'à l'expor­
tation, forment la preéque totalité des revenus 
de l'empire (1). Le système suivi par les 
chambres et par les différens ministères a 

? toujours été d'augmenter les droits. Comm%il 
n'y a, ma%ré» les essais» dont nous avons narlé, 
aucune fabrique importante au Brésil, les tis­
sus les plus communs doivent être vendus à des 
prix élevés, et les classes inférieures suppor­
tent en réalité tout le" fardeau de l'augmentation 
des droits, car le négoc%nt qui livre sa mar­
chandise doit toujours réaliser un bénéfice. Cette 
augmentation de droits entraîne un redouble­
ment de sévérité vis-à-vis des négocians et des 
capitaines de bâtimens, auxquels on impose des 

(i) Le revenu total de l'importation a été, de i8{o à 1841, de 
11,86.1,o{6,ooo reis; en calculant le change à 3So reis par franc, 
cela fait en moyenne pour l'année, 33,8g{,52.S francs. En 1841, 
l'exportation s'est élevée au niveau de l'importation ; toutes deux 
ont atteint le chiffre de io5,ooo,ooo de francs. — On peut porter 
les droits d'importation sur toutes les marchandises à 20 pour 100, 
et à 10 pour 100 les droits d'exportation. 
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formalités minutieuses. Le commerce se trouve 
ainsi paralysé, chacun craint de se livrer à des 
opérations incertaines. Les principales maisons 
ont déjà interrompu leurs relations avec le Bré̂  
sil, ou témoignent une grande réserve. A l'ex­
piration du traité avec l'Angleterre, en novem­
bre 1844, tous les droits, tant à l'importation 
qu'à l'exportation, seront encore augmentés ; le 
gouvernement brésilien a déjà refusé de signer 
de nouveaux traités de commerce ; il veut se 
réserver la faculté d'imposer les marchandises 
étrangères selon les besoins du pays. Les ha­
bitans croient que ces actes de leur gouverne­
ment ne décourageront pas le commerce étran^ 
ger; ils partent de ce principe que l'Europe a 
besoin du Brésil, tandis que le Brésil n'a nul 
besoin de l'Europe. 

La situation financière du Brésil est des plus 
critiques. La dette publique étrangère est de 
140 millions de francs portant un intérêt de 
5 pour cent. Il y a encore une autre dette 
étrangère résultant des emprunts portugais mis 
à la charge du Brésil, et dont le capital excède 
50 millions. La dette intérieure, portant in­
térêt à 6, 5 et 4 pour cent, est de 75 millions. 
D'autres dettes intérieures, dont les intérêts ne 
sont pas fixés, s'élèvent à près de 15 millions. 
\insi, la dette totale du Brésil, tant intérieure 

file:///insi
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qu'extérieure, est de 280 millions de francs. Les 
difficultés qu'éprouvent les porteurs des obli­
gations brésiliennes pour obtenir, non le paie­
ment des intérêts, mais l'émission seulement de 
nouveaux titres, ont rendu impossible au gou­
vernement la négociation d'un nouvel emprunt 
qu'il voulait contracter. Le papier-monnaie per­
dant chaque jour de sa valeur nominale, soit par 
la trop grande émission, soit par la quantité de 
billets faux qui circulent dans le pays, le Bré­
sil se trouve entraîné vers une banqueroute. 

Les révolutions qui éclatent incessamment 
dans les provinces, en augmentant les dépenses, 
rendent la perception des impôts presque im­
possible. Le Brésil se trouve donc obligé de re­
courir aux droits de douanes pour fau>e face à 
tous les déboursés de l'Etat ; ces droits attei­
gnant par le fait le consommateur et non le né­
gociant, le produit en diminue au lieu d'aug­
menter en proportion de l'accroissement des 
tarifs (1). Les revenus de l'empire du Brésil, 

(i) En 1840, après l'augmentation des droits sur les vins et 

caux-de-vie, le trésor retira de ces droits 2,751,057 francs; en 

1841, les droits n'ont plus produit que 2,434,000 francs. Cette 

diminution tendait à s'accroître par suite du difficile placement 

dos. vins et eaux-de-vic de i838à i83g. En 1S41, il y cut8,56a,ooo 

pipes de vin admises en douane. Depuis ce temps, oe chiffre s'est 

encore réduit, et on n'a admis que 4,65o,ooo pipes, les Brésiliens 

ayant renoncé aux vins de France et de Portugal. 
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pour l'année 1843, étaient évalués à 45,715,000 
fr. ; les dépenses, à 66,060,000 fr. Il y a donc 
eu un déficit de 21 millions sur un seul exer­
cice. Ce déficit va croissant chaque année, et il 
ne faut s'en prendre qu'au système du gouver­
nement, qui pourvoit aux besoins financiers du 
pays par de nouvelles émissions de papier-
monnaie. Les hommes d'Etat brésiliens comp­
tent, pour rétablir un peu d'ordre dans les fi­
nances, sur l'expiration du traité de commerce 
avec l'Angleterre, qui permettra de modifier 
les droits d'importation. Le Brésil, disent-ils, 
pourra alors^ par un accroissement de revenus, 
rembourser tous les emprunts onéreux qu?il a 
dû faire, et élever ses recettes au niveau des 
besoins de l'empire. 

Jusqu'à ce jour, ce n'est ni au gouvernement 
ni à la nation, c'est à la richesse de ses mines 
et à la fertilité de son sol que le Brésil doit 
d'avoir échappé à une complète désorganisation. 
Le gouvernement s'obstine à n'appliquer que 
des palliatifs impuissans; la nation rêve une 
république fédérative, sans voir les causes du 
mal là où elles sont, dans les mœurs, et non 
pas dans les institutions. Un sentiment déplo-> 
rable, la haine des étrangers, n'a pas cessé de 
dominer l'esprit des habitans et même de trou­
bler la vue des hommes politiques. Au lieu de 
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se consacrer à des réformes morales et maté-* 
rielles qui deviennent chaque jour plus ur­
gentes , on poursuit une vaine indépendance, 
comme s'il ne fallait qu'échapper à l'influence 
de l'Europe pour retrouver la richesse et la 
prospérité. Les populations sont soulevées cha­
que année pour des mots et par des mots : 
chaque crise nouvelle doit entraîner plus de li­
berté, affaiblir l'action étrangère. Aujourd'hui 
l'indépendance du Brésil vis-à-vis du Portugal 
est complète, et cependant la misère est plus 
grande que jamais, le mécontentement est gé­
néral. Ne serait-il pas temps de voir qu'on se 
trompe de route? C'est au contraire l'influence 
des étrangers qui peut régénérer le Brésil. Le 
seul but auquel doit tendre cette société in­
quiète j c'est, en augmentant la valeur de ses 
produits, de créer des relations plus fréquentes 
et plus avantageuses avec l'Europe. Tant qu'ils 
n'admettront pas comme principe qUe le com­
merce est pour eux la base de toute richesse, 
les Brésiliens ne feront que s'engager davan­
tage dans une voie d'appauvrissement et de fai­
blesse. Le commerce ne leur procurerait pas 
seulement le bien-être matériel j il les mettrait 
en contact avec la société européenne, avec la 
civilisation. Le Brésil manque d'une société ac­
tive, intelligente. Si les étrangers, au lieu de 
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se voir repoussés comme des spoliateurs, en^ 
tourés de haines et de défiances, étaient ac­
cueillis avec sympathie, l'émigration euro­
péenne, qui trouve aujourd'hui si peu d'en­
couragement, viendrait à la suite du commerce 
apporter le travail et l'industrie. La France 
pourrait nouer avec ce grand pays des relations 
qui seraient utiles à sa puissance aussi bien 
qu'à une société digne de hotre intérêt. Ainsi 
renaîtraient peu à peu dans le Brésil l'ordre et 
la prospérité. Si au contraire on persiste à 
écarter les Européens, à repousser les produits 
de nos fabriques, la misère publique et le dé­
sordre moral ne feront que s'accroître, nous le 
pensons. On peut se demander si le Brésil est 
destiné à vivre long-temps comme empire, et si 
l'anarchie d'une république fédérative ne vien­
dra pas remplacer le désordre caché aujourd'hui 
sous des formes régulières. Le président de la 
province de Bahia me disait : « Notre indépen­
dance a été obtenue sans combat, sans effusion 
de sang; mais, nous le sentons aujourd'hui, 
une grande séparation ne s'opère jamais impu­
nément y car nous ne pouvons parvenir à nous 
constituer régulièrement. » Ce sont là de tris­
tes paroles ; Dieu fasse qu'elles ne soient pas 
une juste prédiction ! 
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CHAPITRE IV. 

Mihas-Geraës. — Insurrection en 184a. — Ouropreto'. 

Malgré mon impatience de quitter la capitale 
du Rrésil avant que la saison des pluies fût 
commencée, je fus retenu prèsde trois semaines 
par tous mes préparatifs de départ. Lorsque 
j'exprimai l'intention de me rendre à Bahia ou 
à Fernambouc, en traversant la province de 
Minas-Geraës, tous m'affirmèrent qu'il me se­
rait impossible de surmonter les difficultés 
d'un semblable voyage. Si je me dirigeais de 
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Minas-Novas sur Bahia, un immense désert de 
plus de cent lieues, sans eau, sans habitations, 
m'opposerait des obstacles presque insurmon­
tables; si, aU contraire, je préférais me rendre 
à Fernambouc en descendant le fleuve San-
Francisco, les fièvres pernicieuses qui régnent 
toute l'année par suite des exhalaisons de ses 
rives marécageuses pouvaient, pendant le cours 
d'une longue navigation, après les fatigues d'un 
Voyage sous un ciel ardent, étendre sur moi 
leur maligne influence. Le temps n'était pas 
Venu de songer aux dangers ; et malgré l'insuf­
fisance des renseignemens que les Brésiliens 
pouvaient me donner, je n'en étais pas moins 
déterminé à tout braver, plutôt que de révenir 
sur mes pas après avoir visité le district des 
diamans. 

Parmi les obstacles de toute nature que pré- ( 

sente un voyage dans l'intérieur des provinceŝ  
il serait injuste de Compter là mauvaise volonté 
des habitans ; tous au contraire témoignent un 
véritable empressement à vous faciliter le suc­
cès. On me remit des lettres d'introduction 
poUr les.propriétaires dont les habitations se 
trouvaient sur la route que je devais suivre. 
L'empereur me donna, sur la demande de no­
tre chargé d'affaires, un passeport impérial, esj 

pèce de firman qui m'assurait la protection et 
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l'appui de toutes les autorités du pays. Les Bré­
siliens qui avaient le plus vivement insisté pour 
me faire renoncer à mes projets, une fois ma ré­
solution connue, ne cherchèrent plus qu'à m'ê-
tre utiles ; je ne puis qu'éprouver une vive et 
sincère reconnaissance pour la bienveillante 
protection qui m'a été accordée. J'avais espéré 
à Rio des plaisirs et des distractions qui me 
manquèrent entièrement; je m'en consolai en 
trouvant tous les Brésiliens disposés à m'être 
utiles, et me témoignant un sincère intérêt dont 
je suis redevable aux pressantes recommanda­
tions de MM. Taunay et de Saint-George. 

Le manque d'auberges, l'éloignement des 
habitations, l'obligation d'acheter des chevaux 
et des mules pour éviter les lenteurs des cara­
vanes, qui ne font que deux ou trois lieues par 
jour, ne sont encore que de légers inconvéniens. 
11 faut se pourvoir, comme en Orient, d'un lit, 
d'une cuisine, de provisions de toute espèce, 
car on ne peut compter sur les vendas qui par­
fois se rencontrent sur la route. Il faut en outre 
apporter un grand soin au choix des guides; il 
ne suffit pas qu'ils connaissent les routes, ils 
doivent encore prendre soin des chevaux, veil­
ler sur eux pendant la nuit, afin qu'ils ne s'é­
cartent pas trop du campement. Un bon guide 
doit savoir ferrer, saigner les animaux blessés, 

' 7 
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réparer les bâts de charge. Les mulâtres sont 
particulièrement propres, parleur activité, leur 
intelligence, à remplir ces diverses conditions. 
Moins apathiques, moins indolens que les nè­
gres, ils comprennent et exécutent vos ordres 
sans que vous ayez besoin de les répéter. Les 
nègres marchent à pied à côté de vos mulets, 
tandis qu'un bon camarada mulâtre est pres­
que toujours monté. 

Ma caravane consistait en six chevaux ou mu­
lets, un pour mes bagages, un second pour mon 
domestique, les autres pour moi, pour un des 
guides, et pour servir en cas de besoin; car si 
un de ces animaux se blesse dans le cours du 
Voyage, il est très-difficile de le remplacer, 
n'importe à quel prix. Tous les chevaux et mu­
lets proviennent de la province de San-Paulo, 
et plus vous avancez dans l'intérieur du pays, 
plus leur valeur augmente. 

Ouropreto, chef-lieu de la province de Minas-
Geraës, était la première ville importante où 
je comptais m'arrêter après mon départ de Rio-
Janeiro. Je profitai de la brise de mer pour 
m'embarquer dans un grand canot couvert qui 
devait me conduire à.Porto d'Estrella. Lèvent 
soufflait avec force, et les nombreuses îles qui 
s'élèvent dans la baie disparaissaient derrière 
moi. Bientôt je n'aperçus plus l'église de San-
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t'heresa que comme un point noir à l'horizon1, 
j'entrai complètement dans la vie de voyage, et 
pour la première fois peut-être je doutai qu'il 
me fût possible d'atteindre mon but, car les 
routes sont peu sûres, et un voyageur peut être 
assassiné impunément dans un pays où il n'y a 
pas de justice. Je côtoyai les îles du Gobernador 
et de Paqueta, qui servent de rendez-vous aux 
parties de plaisir des habitans de Rio. La brise 
venait de tomber lorsque j'entrai dans la petite 
rivière d'Inhumirim; il fallut la remonter à la 
rame, les bords marécageux ne permettant pas 
de remorquer les embarcations, et, après trois 
heures d'efforts, je débarquai à Porto d'Estrella, 
qui forme une longue rue composée de deux 
cents maisons basses et mal bâties. 

Cette petite ville est située aU confluent de 
lTnhumirim et du Saracuruna; c'est le lieu de 
débarquement dé toutes lés marchandises qui 
viennent de la province de Minas. Ces marchan­
dises consistent en cotons, sucres et cafés. Les 
caravanes prennent en retour tous les produits 
d'Europe envoyés en échange de l'or et des dia-
mans expédiés à Rio. La situation d'Estrella en 
fait un entrepôt assez fréquenté; il n'y a ce­
pendant que quelques magasins destinés à suf­
fire aux besoins dès habitans de la province, 
qui, ne pouvant se rendre à Rio, achètent icj 
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ce qui est nécessaire pour leur voyage et leur 
famille. 

Je passai la nuit chez un vieux négociant qui 
possédait la plus belle maison de Porto d'Es­
trella, la seule qui eût deux étages. Je ne pus 
me coucher avant d'avoir entendu ses histoires 
sur les voyageurs plus ou moins illustres qui 
s'étaient reposés dans le lit que j'allais oc­
cuper. Mon hôte, ayant près de soixante ans, 
confondait assez souvent les noms. Je lui de­
mandai vainement quelques détails sur les en­
virons, il revenait toujours à son sujet favori; 
j'aurais mieux aimé moins de souvenirs et une 
collation un peu meilleure. J'eus plus d'une 
fois à maudire l'hospitalité que les Brésiliens 
vous accordent si généreusement. Vous n'êtes 
plus, il est vrai, exposé à l'intempérie des sai­
sons, mais vous devez vous soumettre à des for­
mes cérémonieuses toujours déplaisantes; vous 
devez causer ou écouter quand vous voudriez 
dormir et vous reposer. Accablé de questions 
sur le Jbut de votre voyage, sur l'opinion que 
vous avez du Brésil, il vous faut parler cette 
langue portugaise si dure et si gutturale. L'hos­
pitalité devient ainsi une gêne, et le plus sou­
vent on n'échange sa liberté que contre un 
bien-être douteux ; la moindre auberge de nos 
rillages offre plus de ressources que la demeure 
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d'un riche Brésilien vivant au milieu de ses 
esclaves et de ses troupeaux. 

A partir de Porto d'Estrella, le terrain s'é­
lève graduellement. La route, quoique assez 
large, a été détruite par les pluies; comme le 
seleil seul est chargé des réparations, il faut 
éviter presque à chaque pas les fondrières qui 
coupent le chemin. Un péage est établi pour 
l'entretien de ces routes qui ne sont pas entre­
tenues. On paie trente reis (dix centimes) par 
lieue de route. Ce péage est un impôt assez oné­
reux pour les caravanes chargées de marchan­
dises; les routes sur lesquelles il a été établi 
n'étant pas encore achevées, sont souvent plus 
mauvaises que les chemins entièrement aban­
donnés; les terres fraîchement remuées man­
quent de la solidité nécessaire, et les pluies 
entraînent des portions souvent considérables 
de terrain, sans que les autorités s'occupent 
de remédier aux dégâts. Une route doit être 
construite de Parahyba, petite ville dé la pro­
vince, à Ouropreto ; à l'époque dé mon arrivée 
au Brésil, les travaux étaient commencés de­
puis huit ans; il n'y aVait encore que seize 
lieues achevées, c'est-à-dire dont le nivellement 
fût terminé. Lés premières lieues avaient coûté 
cinquante mille francs : plus tard les employés 
ol les ingénieurs s'étaient entendus pour faire 
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porter la valeur de la lieue de route de cent à 
cent vingt mille francs. Les ponts et les chaus­
sées de cette route avaient été détruits en par­
tie par les pluies d'hiver, les autres étaient en 
voie de construction. Il est douteux que cette 
route, qui coûtera des millions, rende les com­
munications plus faciles ; il eût fallu des études 
préliminaires qui n'ont pas été faites, un plan 
général aurait rendu la route plus directe; on 
s'est borné à suivre les détours de l'ancien 
chemin; plus de vingt ans se passeront avant 
qu'elle soit achevée, quoiqu'il n'y ait que des 
nivellemens à exécuter pour rendre les pentes 
moins rapides. 

La culture est réduite, comme l'entretien 
des routes, aux plus simples procédés. On se 
borne à brûler les bois, puis à semer du maïs 
ou à planter du café sur l'emplacement qu'on 
s'est ainsi ménagé. Lorsque la terre devient 
improductive, loin de chercher à suppléer par 
des engrais à l'épuisement du sol, on aban­
donne le terrain, qui bientôt se recouvre de 
nouveaux bois, mais chétifs et peu vigoureux; 
vingt ans plus tard, ces bois seront encore dé­
truits, et les terres livrées de nouveau à la cul­
ture. Les belles forêts vierges du Brésil dispa­
raissent peu à peu, surtout près des lieux où 
l'exploitation devient avantageuse; des arbres 
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immenses sont abattus, brûlés sur place par 
des propriétaires qui renouvellent ainsi leurs 
terrains de culture. 

Je passai près de nombreuses vendas, ou ca­
barets-auberges qui consistent en une maison 
d'habitation et un hangar destiné à mettre à 
l'abri les charges des mulets. J'arrivai ensuite 
dans un charmant vallon où est établie la fa­
brique de poudre du gouvernement ; plusieurs 
ruisseaux d'une eau limpide se croisent en tous 
sens et entretiennent dans la vallée une agréa­
ble fraîcheur. La fabrique consiste en un long 
bâtiment divisé en plusieurs corps-de-logis. 
Directeur, employés, chacun a une habitation 
séparée. La poudre est fabriquée d'après les 
procédés d'Europe : le mélange s'opère à l'aide 
d'une machine que l'eau met en mouvement. 
Cet établissement ne produit que de la poudre 
commune et très-faible. La vente des poudres 
au Rrésil ne semble guère favorisée par le gou­
vernement. Avant mon départ de Rio, j'avais 
voulu me procurer de la poudre anglaise, et 
plusieurs marchands m'avaient répondu qu'ils 
n'en vendaient pas. Le gouvernement avait 
donné l'ordre d'acheter les poudres importées, 
afin d'éviter qu'elles fussent expédiées dans les 
provinces où s'agitent les mécontens. 

En quittant la poudrière, il faut s'engager 
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dans des bois assez épais et gravir les pentes 
escarpées de la sierra d'Estrella; une chaussée 
mal pavée rend cette ascension difficile et len­
te; on n'arrive au sommet de la montagne 
qu'après trois heures de marche,, mais on est 
dédommagé par une vue magnifique. Toute la 
baie de Rio s'étend à vos pieds. Le Pain de Sur 
cre remplit le fond du tableau. NuJJe position 
n'est plus favorable pour contempler la baie, 
dont les contours forment à cette distance un 
ensemble harmonieux. Les montagnes que vous 
avez successivement gravies étagent autour de 
la sierra leurs plateaux chargés des végétations 
les plus variées. Dans la plaine règne la cul­
ture du maïs, du café, de la canne à sucre; plus 
haut, celle du maïs et du café seulement ; plus 
haut encore, on ne voit que des arbres que 
l'homme a respectés, des rochers couverts de 
plantes parasites et sillonnés de torrens qui se 
précipitent avec bruit dans la plaine. Après un 
instant de repos, je me remis en marche, sui­
vant les bords d'un torrent, le Piabanha, qu'on 
traverse plusieurs fois sur des ponts en bois. 
Ce torrent, qui se réunit plus loin au Parahyba, 
a un aspect sauvage ; des arbres croissent au 
milieu des rochers, des lianes descendent et 
plongent jusque dans l'eau. Je m'arrêtai à Pa-
dre-Corréo ; une église et quelques maisons qui 
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s'élèvent autour d'une place, dont un immense 
figuier forme le centre, composent ce village. 
Je m'établis dans une fonda renommée comme 
une des meilleures de la route ; en effet, j'obtins 
une chambre où, sur quelques bâtons en croix, 
on étendit une natte ; le propriétaire était con­
vaincu que son auberge était des plus confor­
tables, et que j'étais trop heureux de partager 
toutes ces jouissances. Mon dîner fut cepen­
dant chose assez difficile : ce n'est qu'au bout 
de trois grandes heures qu'on put me servir 
une poule bouillie et du riz cuit à l'eau. Les 
Rrésiliens aimeraient mieux mourir que de se 
presser. La réclusion volontaire ou forcée des 
femmes vous oblige à attendre avec patience les 
quelques mauvais plats qu'il leur plaira de vous 
envoyer. Un étranger ne pénètre jamais dans 
l'intérieur des maisons; la cuisine est l'asile 
inviolable des Brésiliennes; là, vêtues d'une 
chemise, quelquefois d'un jupon, elles prési­
dent aux soins du ménage, donnant leurs or­
dres aux négresses, ou veillant elles-mêmes à 
la préparation des mets. Je n'ai jamais pénétré 
dans cette enceinte sacrée ; pourtant une porte, 
entr'ouverte par la curiosité, m'a permis plus 
d'une fois de m'assurer de la saleté qui règne 
dans cet intérieur. Les mets indigènes répon-
dent à ces tristes apparences. Les Brésiliens 
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mangent de la viande salée ordinairement fé­
tide, et des haricots noirs qu'ils mêlent à de la 
farine de manioc ou de maïs. 

Parahyba, qu'on rencontre en quittant Padre-
Corréo, est un petit village formé de quelques 
maisons et de quelques boutiques ; pour y ar­
river, il faut traverser en bac la rivière de Pa­
rahyba, qui a plus de deux cents mètres de 
largeur ; les bords sont peu escarpés, mais de 
nombreux rochers en rendent la navigation im­
possible. Parahyba doit toute son importance 
au séjour forcé des caravanes qui se rendent à 
Porto d'Estrella ou retournent à Ouropreto ; le 
bac ne contient que six ou huit mules ; et pour 
peu que les caravanes soient nombreuses, il 
faut plus de six heures pour passer la rivière, 
On ne parle pas d'établir un pont sur le Para­
hyba ; en attendant, on est soumis à un péage 
de cinquante reis par tête d'animal chargé ou 
non. 

Je devais passer la nuit chez un propriétaire 
dont l'habitation, voisine de Parahyba, s'éle­
vait près d'une forêt vierge ; la nuit était déjà 
avancée. Je traversai la forêt, dont j'entrevoyais 
à peine les arbres immenses, qui semblaient 
former devant moi une barrière insurmontable. 
Enfin, j'atteignis un vallon jadis cultivé, et m'a­
vançai au milieu de massifs de bambous si ser-
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rés, que je pouvais me croire encore dans 
la forêt. L'habitation, but de recherches si 
pénibles, était une pauvre fazenda, espèce 
de ferme autour de laquelle on n'apercevait 
que des plantations de café en assez triste 
état. Après quelques heures passées dans ce mi­
sérable gîte, je m'engageai de nouveau dans 
les bois, à travers des vallons où l'on com­
mençait à abattre les arbres pour planter soit 
du riz, soit du café. Les cultivateurs creusent 
dans la terre des trous peu profonds, de distance 
en distance, et y jettent quelques grains, soit 
do riz, soit de maïs. Si l'année est favorable, 
un alquiere (décalitre) de maïs ou de riz pro­
duit deux cents pour un. Les sécheresses vien­
nent souvent détruire toutes les espérances, et 
l'absence de communications régulières empê­
chant une province de suppléer par son excé­
dant à l'insuffiance des récoltes voisines, les 
sécheresses entraînent souvent la disette. A l'é­
poque où je visitai le Brésil, le riz était devenu 
fort cher ; au lieu de 6 fr. l'alquiere, il coûtait 
30 fr. La révolte qui avait éclaté dans la pro­
vince de Minas avait empêché, la culture d'un 
grand nombre de terrains. Il arrive souvent au 
Brésil que vous passez d'un district où tous les 
vivres sont abondans, dans un autre où les dén­
iées, telles que le mais, le manioc et le riz 
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manquent totalement. Chacun cultive pour ses 
propres besoins; si l'on perd sa récolte, il faut 
savoir souffrir, et attendre une seconde récolte, 
car vos voisins sont hors d'état de venir à votre 
secours, n'ayant eux-mêmes recueilli que le 
nécessaire. 

On rencontre bientôt une seconde rivière, le 
Parahybuna ; d'immenses rochers à pic s'élèvent 
sur ses bords. Le pont en bois qui existait sur 
le Parahybuna a été brûlé le 17 juin 1842 par 
les révoltés de la province de Minas ; il ne reste 
plus que les piliers en pierre : le gouvernement 
veut faire reconstruire tout le pont en pierres, 
afin d'éviter, me disait-on, qu'il soit brûlé de 
nouveau. Le village de Parahybuna est, comme 
Parahyba, une réunion de quelques maisons 
bâties au hasard; le seul édifice un peu consi­
dérable qui subsiste encore servait jadis aux 
douaniers chargés d'inspecter toutes les mar­
chandises provenant de la province de Minas, 
et de saisir l'or ou les diamans qu'on aurait 
voulu soustraire au paiement des droits; au­
jourd'hui, les droits étant perçus sur les lieux 
mêmes, il n'y a plus de douane, et j'entrai li­
brement dans la province de Minas, après avoir 
acquitté le droit de péage pour le bac et pour 
la route qui est en voie de construction. Cette 
province a été, en 1842, le théâtre d'une in-
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surrection considérable. La destruction du pont 
de Parahybuna fut un des premiers actes de la 
révolte ; les insurgés voulaient arrêter ainsi la 
marche des troupes qu'on devait envoyer con­
tre eux. Quelques détails sur ce mouvement 
politique feront connaître la situation des par­
tis dans le Brésil. 

La majorité de don Pedro II ayant été pro -
clamée avant l'époque légale, les ambitions po­
litiques s'étaient mises en mouvement pour 
exploiter l'agitation qui avait suivi cette me­
sure. L'opposition avait triomphé dans les élec­
tions de 1840, et le ministère, regardant les 
chambres nouvelles comme hostiles au pouvoir, 
saisit un prétexte pour les dissoudre avant leur 
convocation. L'opposition fit alors un appel à 
la force : députés et sénateurs se mirent en 
rapport avec les hommes influens des provinces ; 
ils réussirent aisément à inspirer l'esprit de 
désordre à des propriétaires perdus de dettes, 
et dont les esclaves étaient engagés. Il ne res­
tait plus qu'à soulever les masses. Le ministère 
avait décrété une mesure qui modifiait l'insti­
tution du jury et qui l'annulait de fait, en sou­
mettant la décision des jurés au contrôle du juge 
en droit du district : on s'empressa de pro­
clamer que la monarchie était en danger, que 
le ministère violait la Constitution, enchaînait 
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la volonté de l'empereur ; il fallait s'armer pouf 
défendre les institutions ; l'établissement d'une 
république fédérative était le but non avoué de 
tous les efforts, de toutes les espérances. Les 
provinces de San Paulo et de Minas-Geraês obéi­
rent à l'impulsion qui leur était donnée ; les trou­
bles de San- Paulo durèrent peu, les chefs de l'as­
semblée provinciale s'étaient trop pressés; ils 
avaient devancé le mouvement de la province de 
Minas. Le baron Caxias, général des troupes de 
l'empereur, eut bientôt rétabli l'ordre dans la 
population de San-PaUlo, et marcha contre l'au­
tre province, celle de Minas, qui venait de 
prendre les armes. C'est sur ce nouveau théâ­
tre que l'insurrection se développa dans toute 
sa gravité. 

Une assemblée populaire eut lieu à Barbâ  
cena-, les membres de la municipalité s'étant 
mis à la tête des rebelles, élurent pour chef 
José Feliciano, sénateur d'un caractère faible, 
de mœurs très-douces, mais très-ambitieux * 
Ayant déjà occupé pendant deux ans la prési­
dence de la province, José Feliciano avait été 
en rapport avec toutes les municipalités ; il était 
connu et aimé de tous les habitans. Le nouveau 
président accepta le rôle de chef ostensible de la 
révolte ; il publia une proclamation et un mâ  
nifeste aux Mineiros (habitans de la province 
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de Minas) ; quelques passages de ce manifeste 
sont assez curieux pour que je les transcrive. 

« Mineiros ! quand la patrie est en danger, le 
devoir de tout citoyen est de voler à son se­
cours; quand la liberté est foulée aux pieds par 
un gouvernement ambitieux, tout homme libre 
doit s'armer; sauvons la Constitution qu'une 
faction astucieuse parvenue au pouvoir veut 
annuler. Le recrutement le plus barbare est 
venu décimer les populations industrielles ; on 
a jeté dans les fers, dans les prisons, les ci­
toyens les plus distingués, qui n'avaient com­
mis d'autre crime que de repousser la faction 
dominante. Le plan liberticide des ministres a 
été consommé avec l'adoption par les chambres 
d'une réforme de notre Code criminel et de 
procédure. Le Brésil avait élu en 1840 une 
chambre qui devait représenter les véritables 
intérêts du pays ; cette chambre, avant d'être 
convoquée, a été dissoute. La province de San-
Paulo s'est émue et a pris les armes pour dé -
fendre le trône et la Constitution. C'est à nous 
de suivre son noble exemple. Respecter les 
droits de chaque citoyen, la propriété de tous, 
n'user de rigueur que contre les hommes qui, 
au mépris des vœux de la nation, oseraient 
soutenir et défendre la faction oligarchique que 
le Rrésil répousse : telle sera votre devoir. » 
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La proclamation et le manifeste de José Fe­
liciano furent publiés à Barbacenaen juin 1842. 
Plus de six mille hommes mal armés, mal vê­
tus, de toutes les classes et de toutes les cou­
leurs, se réunirent aussitôt dans diverses loca­
lités. Des lieutenans, des capitaines furent 
élevés au rang de commandans en chef. On agit 
sans ensemble; la peur régnait dans les deux 
camps. Après une vive fusillade à Parahybuna, 
il n'yeut que six blessés dans les deux armées : 
l'engagement le plus sérieux fut celui de Que-
luz, le 26 juillet; les rebelles, au nombre de 
quinze cents hommes, chassèrent de la position 
qu'il occupait le général Riébona, qui eut 
cinquante hommes tués ou blessés, et perdit 
cent cinquante prisonniers avec sa seule pièce 
d'artillerie. Les insurgés triomphans vinrent 
former le siège d'Ouropreto, chef-lieu de la 
province ; et s'ils avaient été commandés par 
des chefs habiles ou résolus, cette ville tom­
bait en leur pouvoir, car le président Jaointho 
de la Vieja était le seul parmi les habitans qui 
voulût résister : le commandant d'armes de la 
province était prêt à rendre la ville. Après huit 
jours d'une vive fusillade, sans qu'il y eût de 
sang versé, les rebelles se retirèrent, n'ayant 
pas osé pénétrer, les armes à la main, dans 
l'intérieur d'une ville tout ouverte, qui n'avait 
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pour défense que quatre pièces de canon. Caë» 
the fut ensuite assiégé ; un combat très-bruyant 
eut lieu entre l'avant-garde des deux partis, et 
dans ce combat, qui dura trois jours, deux 
hommes seulement furent tués par accident. 

Malgré l'échec éprouvé par les rebelles de­
vant Ouropreto, leur nombre était encore im­
posant ; ils auraient pu lutter même avec avan­
tage contre les troupes impériales, s'ils eussent 
marché avec plus d'ensemble; mais de nou­
veaux incidens vinrent affaiblir la position des 
insurgés. Une proclamation impériale détermina 
la défection d'environ trois mille rebelles dé­
goûtés d'un parti dont le triomphe devenait 
douteux. La révolte, loin de s'étendre dans 
toute la province, fut limitée aux districts de 
Barbacena, Ouropreto, Queluz, Cocâës et Sa­
hara; l'insurrection fut comprimée à Diaman-
tina, Villa do Serro et Minas-Novas. Partout s'or­
ganisa la résistance : il y eut un instant près de 
vingt mille hommes en armes dans toute la pro­
vince de Minas. Parmi les divers corps d'armée, 
le plus considérable était celui des quatre mille 
insurgés qui avaient assiégé Ouropreto. La dé­
route de cette petite armée par le baron Caxias, 
général des troupes impériales, mit fin à la 
guerre civile. La bataille eut lieu à San-Lucia. 
Le baron Caxias ne disposait que de trois mille 

18 
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hommes : mal secondé par ses lieutenans, il 
sut, à force d'énergie et de présence d'esprit, 
remédier aux inconvéniens d'un mauvais plan 
d'attaque. Le succès justifie toutes les fautes, 
et le succès fut complet Après la bataille de 
San-Lucia, il n'y eut plus de réunion armée. 
Près de cinq cents hommes furent tués ou bles­
sés dans cette affaire, qui se prolongea depuis 
le lever du soleil jusqu'à la nuit. Il eût été fa­
cile, je crois, au baron Caxias, qui commandait 
des troupes régulières et qui avait de l'artil­
lerie, d'éviter une si grande effusion de sang. 
Le président José fut presque le seul des fau­
teurs de la révolte qui put s'échapper. 

Telle fut la fin de cette petite guerre, qui 
avait duré plus de trois mois. Il n'eût fallu 
qu'un peu plus d'ensemble et d'activité pour 
rendre ce mouvement très-grave. José Feliciano 
avait eu le tort de remuer sans ménagement les 
passions populaires ; il avait armé sans distinc­
tion tous ceux qui venaient s'offrir à défendre 
la cause de la révolte. Cette conduite impru­
dente effraya les propriétaires, qui devinrent 
les plus fermes soutiens du gouvernement. La 
désunion amena d'atroces représailles : des me­
naces de mort furent proférées contre ceux qui 
restaient indifférons; des bandes armées par-
eouraient le pays, pillant tout sur leur passage. 
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L'insurrection ne fut plus qu'un prétexte pour 
se livrer au désordre et exercer des vengeances. 
On pouvait prévoir l'issue d'un mouvement ainsi 
compromis à son origine. Le moment n'était pas 
venu d'ailleurs de proclamer la république ; il 
eût fallu que Bahia, Fernambouc eussent donné 
le signal de la lutte contre le pouvoir monar­
chique. A part le clergé (1) et quelques pro­
priétaires influens, la rébellion ne recruta que 
des hommes toujours prêts au désordre ; aussi 
les deux provinces de San-Paulo, de Minas-Ge-
ràës, une fois pacifiées, les autres parties du 
Brésil restèrent tranquilles. L'insurrection se 
réduisit à une sanglante échauffourée. Le mou­
vement eût pu devenir général, car l'union du 
Brésil n'est qu'apparente, et toutes les provin­
ces n'aspirent qu'à l'indépendance ; une répu­
blique formée sur le modèle des Etals-Unis, 
tel est le rêve dont elles poursuivent l'accom­
plissement. Ici encore l'orgueil national se tra­
hit : les Brésiliens se croient trop civilisés pour 
avoir besoin d'un gouvernement même constitu­
tionnel. 

Après la victoire de San-Lucia, le ministère 

(1) 1 e clergé avait pris parti pour les rebellés, mais son influence 

est nulle au Brésil; plusieurs prêtres pourtant payèrent de leur 

personne, et l'on trouva des ecclésiastiques parmi les morts de 

San-Lucia. 
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devait se croire fort : les élections de 1842 lui 
étaient favorables, et il venait de déjouer vic­
torieusement les tentatives de l'opposition; 
mais une situation régulière ne peut jamais se 
prolonger au Brésil : une question de suscepti­
bilité nationale entraîna la ruine du cabinet. La 
haine des étrangers a plus de puissance sur les 
Brésiliens que tous les principes politiques, ils 
ne peuvent comprendre encore une pratique sé­
rieuse et élevée des institutions qu'ils possè­
dent. Les provinces sont tranquilles aujourd'hui; 
mais tout fait croire que des crises pareilles à 
l'insurrection de 1842 se renouvelleront fré­
quemment. 

Les souvenirs qui s'attachent au pont de Pa­
rahybuna m'ont détourné du récit de mon voyage 
à Ouropreto. 11 est difficile d'échapper, en visi­
tant le Brésil, aux tristes préoccupations qu'é­
veille en tout lieu la situation politique de cet 
empire. En continuant ma route, je retrouvai 
un nouveau sujet de réflexions sur l'incurie ad­
ministrative, dont j'avais si souvent remarqué 
les traces. Je passai la Mantequeira, montagne 
très-boisée, qui servait jadis de refuge à des 
voleurs qu'on avait long-temps laissé exercer en 
paix leur étrange industrie. Ces voleurs préle­
vaient des impôts sur les caravanes qui sui­
vaient cette route, et massacraient les mule-



<m 277 ®** 
tiers qui résistaient après une sommation. Ils 
avaient construit une barricade dans un des pas­
sages les plus étroits de la route ; hommes, che­
vaux, ne pouvant passer qu'un à un, il suffi­
sait de deux brigands pour arrêter une caravane 
entière. Si ces bandits s'étaient bornés à voler, 
l'autorité serait probablement restée inactive. 
En effet, le voyageur dépouillé n'a d'autre res­
source au Brésil que de se faire justice lui-
même. Recourir aux magistrats ,pour demander 
l'arrestation d'un voleur de grand chemin, est 
une perte de temps fort inutile. Malheureuse­
ment pour les brigands de Mantequeira, ils 
commirent trop d'assassinats. L'ordre fut donc 
envoyé de Rio-Janeiro de se saisir d'hommes qui 
arrêtaient toute communication par la terreur 
qu'ils inspiraient. Un détachement de troupes 
parvint à tuer les uns, à effrayer les autres, 
et lorsque je passai, on ne voyait plus que la 
barricade qui leur servait d'abri ; il y avait un 
mois seulement que les voleurs avaient été 
arrêtés. 

Barbacena, où j'arrivai après trois jours de 
marche depuis mon départ de Parahybuna, est 
situé au milieu des campos, sur un plateau 
élevé ; on aperçoit au loin une église qui domine 
cette petite ville. Le nom de campos désigne 
une suite de collines presque entièrement dé-
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pouillées de végétation; ce n'est que dans îe 
fond des vallées qu'on trouve quelques arbres 
et un peu de verdure. Je regrettai, je l'avoue,, 
ces belles forêts si épaisses qui m'avaient pro­
tégé jusqu'alors contre les ardeurs du soleil. 
Traverser les bois vierges est pour les Brésiliens 
un sujet d'effroi; aussi ne comprenaient-ils pas 
mon admiration pour ces belles solitudes que la 
main de l'homme n'a pas encore profanées. Rien 
n'est plus triste qu'un voyage à travers les cam­
pos. On ne voit de tous côtés que des plateaux 
arides ; à peine quelques troupeaux errent-ils 
dans les plaines. On marche des heures entières 
avant de découvrir une habitation, qui presque 
toujours tombe en ruines. 

Barbacena compte douze cents maisons et en­
viron six mille habitans ; les négociais les plus 
riches avaient pris part à la révolte des Minei-
ros , et ils étaient en fuite. Le climat de Barba­
cena est tempéré, presque froid. Nos fruits et 
nos fleurs, qui ne peuvent venir à Rio, réussis­
sent à Rarbacena. La différence de climat s'ex­
plique par la position élevée de cette dernière 
ville. Les habitans élèvent des bestiaux et en­
graissent des porcs; quant à la culture, per­
sonne ne s'en inquiète. J'en demandai le motif; 
on me répondit que les soins à donner aux bes­
tiaux suffisaient à occuper la population. Bar-
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bacena n'a que peu de maisons à deux étages ; 
toutes les autres sont basses et mal construites, 
mais régulièrement alignées. Les rues, larges 
et pavées, sont disposées en escaliers, tant la 
pente est rapide. Il y a huit églises appartenant 
à des confréries, aujourd'hui misérables; ce 
sont de grands bâtimens sans architecture, et 
dénués de luxe intérieur. 

En se détournant de la route directe qui 
mène de Rio à Ouropreto, on pourrait visiter 
une ville intéressante, Saint-Jean d'el Rey. Au 
dire de quelques voyageurs, la position et le 
climat de Saint-Jean d'el Rey offrent de pré­
cieux avantages, qui auraient dû faire choisir 
cette ville comme capitale de l'empire du Bré­
sil. A Saint-Jean d'el Rey fut établie la seule 
filature de coton qui ait été créée dans l'em­
pire ; cette fabrique ne se soutint que durant 
peu d'années. Ses produits ne pouvaient sup­
porter la concurrence avec les marchandises 
étrangères. Les mines d'or de Saint-Jean d'el 
Rey, si renommées autrefois, sont abandon­
nées. 11 n'y a plus qu'un petit nombre de nègres 
libres qui s'occupent à laver le sable entraîné 
par les grandes pluies, pour en dégager quel­
ques parcelles du métal précieux. Rarement ils 
trouvent assez d'or pour payer leur travail. 
L'extraction n'est plus un moyen de fortune à 
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Saint-Jean, et la culture des terres a remplacé 
pour les habitans la recherche de l'or. Une 
compagnie anglaise qui s'était formée pour 
l'exploitation des mines d'or près de la ville, a 
dépensé plus de sept cent mille francs sans ré­
sultats, et a renoncé à poursuivre les travaux,, 
la veine d'or étant trop peu abondante pour 
couvrir les dépenses. Saint - Jean d'el Rey 
n'étant pas sur le passage des caravanes, perd 
chaque jour de son importance. La population 
active s'en éloigne pour s'établir dans des villes 
nouvelles. Un mauvais village, Juiz de Fora, 
sur la route de Barbaeena à Rio, comptait à 
l'époque de mon voyage plus de cinquante mai-, 
sons en construction. Les terres, les bâtimens 
ayant peu. de valeur au Brésil, les populations 
se déplacent avec une rare facilité. Le Rrési-
lien ne sait pas aménager les terrains qu'il cul­
tive ; il les a bientôt épuisés, et s'éloigne alors 
pour chercher des terres encore vierges,, qu'il 
abandonnera après quelques années. Cette vie 
indépendante et nomade est celle des plus 
riches cultivateurs. Privés de toute éducation, 
les Rrésiliens fuient la société plutôt qu'ils ne 
la recherchent. Vous êtes étonnés de voir de 
riches propriétaires passer leur vie dans des, 
fermes isolées; entourés d'esclaves soumis 
à leurs caprices, ils sont heureux d'exercer un 
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pouvoir sans contrôle. Vous les voyez se pro­
mener avec des sandales de bois pour toute 
chaussure, avec une chemise et un caleçon 
pour tout vêtement; ils ont la contrainte en 
horreur, et n'entretiennent de relations qu'avec 
des esclaves; peu importe à ces hommes s'ils 
vivent dans un lieu ou dans un autre : tout 
leur est indifférent, pourvu qu'ils puissent sa­
tisfaire leurs instincts grossiers. 

En continuant à se diriger vers Ouropreto, 
on suit les bords du Paroopeba, un des affluons 
du Rio das Velhas , puis l'on arrive à Queluz, 
petite ville de douze cents âmes. Queluz est 
encore dans les campos, mais ces solitudes pré­
sentent ici des aspects plus variés et moins 
arides qu'aux environs de Barbacena; les arbres 
sont plus élevés, les bestiaux en plus grand 
nombre; les habitations seulement sont tou­
jours rares. Queluz est situé sur le penchant 
d'une colline, au milieu de jardins bien culti­
vés; l'église est le principal monument de cette 
ville, qui ne consiste qu'en une longue rue 
formée par des maisons d'assez misérable ap­
parence. La température y est plus chaude qu'à 
Barbacena; le café, les ananas, le tabac réus­
sissent à Queluz, tandis que les nuits froides 
de Barbacena les feraient périr. A partir de 
Queluz, le pays prend un nouvel aspect; on est 
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sorti des campos, et on s'engage dans des bois 
peu élevés, au milieu d'une végétation assez 
riche; on côtoie de nombreux ruisseaux dont 
les eaux vont se confondre avec celles du Rio-
San-Francisco. Des villages s'élèvent çà et là 
sur la route. Alto da Virgem, qu'on traverse 
d'abord, est habité entièrement par des nègres 
libres ; c'est le premier village ainsi peuplé que 
je trouvai sur ma route depuis Rio; les caba­
nes me parurent assez propres et les jardins 
bien entretenus. Ouro-Branco, quelques lieues 
plus loin, est dans une situation charmante, 
au pied de la montagne de ce nom ; une fon­
taine ombragée par des palmiers, une chapelle 
et une trentaine de maisons, voilà ce qui reste 
de ce village autrefois considérable, ruiné par 
l'épuisement des mines d'or. 

Plus l'on approche d'Ouropreto, et plus la 
nature devient sauvage; le sol, généralement 
rocailleux, prend la teinte rougeâtre de l'oxide 
de fer; la nature n'a pas cependant le carac­
tère de tristesse et de sévérité que je croyais 
y trouver, Tantôt suivant le cours d'un torrent, 
tantôt gravissant une colline, on oublie aisé­
ment la stérilité du pays en admirant la vigou­
reuse végétation du bord des rivières. Un peu 
;tvant d'arriver à Ouropreto, on aperçoit l'ita-
Columni, immense bloc élevé de dix-huit cents 
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mètres au-dessus du niveau de la mer. LTta-
Columni est une des montagnes les plus remar­
quables du Brésil. Ce bloc énorme, imparfaite­
ment exploré, renferme, dit-on, des diamans ; 

le sable entraîné par les pluies fournit toujours 
de l'or, quoiqu'en moins grande quantité qu'au­
trefois. Tout indique donc que cette montagne 
contient des veines riches et abondantes, bien 
que les travaux entrepris jusqu'à ce jour aient 
été infructueux. 

Enfin j'atteignis Ouropreto ou Villa-Rica, où 
je comptais m'arrêter avant de continuer mon 
voyage dans le Rrésil. Ouropreto occupe le fond 
d'un vallon resserré entre de hautes monta­
gnes. On n'aperçoit la ville, du moins par la 
route que je suivais, qu'au moment d'y entrer. 
L'aspect de cet amas de maisons perdues au 
milieu des montagnes, offre peu d'attraits ; les 
églises et le palais de la présidence sont les 
seuls monumens qui se détachent sur la masse 
confuse des habitations. Ouropreto étant bâtie 
sur deux collines, au pied de la montagne du 
même nom, le terrain y présente partout des 
pentes que les chevaux gravissent péniblement ; 
les maisons sont en pierres, la plupart à deux 
étages; beaucoup tombent en ruines, car la po­
pulation s'éloigne d'une capitale dont le climat 
offre peu d'agrémens. Un voyageur a calculé 
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qu'il pleuvait à Ouropreto deux cent soixante 
jours dans l'année. A en croire les habitans, il 
n'y a pas de matinée sans un brouillard plus 
ou moins épais. Je pus reconnaître l'exactitude 
de ces renseignemens, car, venu de Rio à Ou­
ropreto dans l'espace de douze jours, par un 
temps constamment sec, je fus surpris par la 
pluie le lendemain même de mon arrivée à Ou­
ropreto ; et tant que dura mon séjour, je ne 
pus sortir qu'à de longs intervalles. La posi­
tion d'Ouropreto, au milieu des montagnes, ex­
plique ces pluies continuelles. La température 
y est d'ailleurs assez douce. Quelques faibles 
gelées le matin sont les seuls indices de l'hiver. 

Le séjour d'Ouropreto offre, sinon de grandes 
distractions, au moins le charme qui s'attache 
à une hospitalité cordiale. La société de cette 
ville se distingue par beaucoup de bonhomie et 
d'aménité; fonctionnaires, employés, tous vien­
nent vous offrir leurs services, et cherchent à 
rendre votre séjour agréable. Il est fâcheux que 
l'instruction de ces fonctionnaires ne réponde 
pas à leur bonne volonté. Les autorités même 
ne connaissent qu'imparfaitement le pays. Il 
existe à Ouropreto une carte manuscrite de la 
province de Minas; je demandai un extrait de 
cette carte, qui m'était nécessaire pour mon 
voyage : l'embarras fui grand; aucun des points. 
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que je voulais visiter n'était marqué; il fallut, 
avec les cartes d'Arrowsmith, de Spix et de 
Brué, suppléer aux lacunes. J'exprimai en riant 
au président mon opinion sur la négligence que 
l'on mettait à se procurer des renseignemens si 
utiles à une bonne administration. « Dans un 
pays où tout marche à l'aventure, me répondit 
ce fonctionnaire, il est impossible d'obtenir 
des indications exactes ; le gouvernement bré­
silien n'a pas les moyens d'organiser le service 
administratif comme il le faudrait, car il doit 
consacrer ses ressources à prévenir les révoltes 
ou à les réprimer. » Il en est des renseigne­
mens statistiques comme de tous les autres : le 
nombre des électeurs de chaque collège, celui 
des députés-généraux et provinciaux, voilà tout 
oc que vous parvenez à savoir; quant au mou­
vement de la population, à l'état de l'agricul­
ture, personne ne peut vous répondre. 
« Un grand désordre règne dans l'administra­
tion de la province de Minas. Le président, Ja-
cintho de la Vieja, s'occupait avec zèle, à l'é­
poque de mon passage à Ouropreto, de réparer 
les maux causés par les derniers troubles. La 
trésorerie n'a-jamais d'argent; ceux qui veulent 
se faire payer transigent avec un des employés 
du trésor, et abandonnent 2 p. 100 de la somme 
* toucher. La province de Minas est cependant 



•̂ 3)- 2 8 6 -@S* 

la plus riche et la plus peuplée du Brésil ; elle 
a conservé un matériel d'employée considéra­
ble, mais a perdu beaucoup de sa prospérité : 
elle a vu disparaître successivement ses res­
sources en or et en diamans. Aujourd'hui, ses 
dépenses excèdent chaque année ses revenus. 
Le budget de 1841 à 1842 présentait un défi­
cit de 100,000 fr. sur un total de 1,200,000 fr.; 
les dépenses, en 1842, ont dû s'élever à plus 
du double des revenus, à cause des frais qu'il 
a fallu s'imposer pour payer, armer les milices, 
approvisionner les villes, et s'assurer des moyens 
de transport. 

On peut juger par un seul exemple de l'état 
de la comptabilité dans cette province, qui 
tient le premier rang parmi celles de l'empire. 
Le district du Serro porte en compte de recette 
3600 fr. perçus sur les eaux-de-vie ; deux pro­
priétaires paient à eux seuls moitié de la somme, 
trente ou quarante paient chacun au - delà de 
300 fr. : le chiffre de la recette est évidem­
ment amoindri ; mais comment le prouver? Les 
reçus restent entre les mains des employés, 
qui ne portent qu'un dixième à peine au tréso* 
provincial. Je ne suis pas parvenu à me rendre 
compte du système de comptabilité; ce que je 
puis affirmer seulement, c'est qu'il n'y a au­
cune régularité dans la perception de l'impôt: 
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tel propriétaire, se refusant à acquitter les 
taxes, résiste par la force aux demandes des 
employés, ou achète leur silence. Les états de 
recettes et de dépenses, qui devraient être pré­
sentés à des époques régulières, sont remis 
après des années, lorsqu'il n'est plus possible 
de s'assurer de leur exactitude. Les droits per­
çus sur les maisons, un dixième de la valeur lo-
cative, les droits et patentes sur l'eau-dê-vie, la 
taxe des esclaves, enfin tous les impôts directs, 
d'après l'aveu même du ministre des finances, 
couvrent à peine les frais de perception. 

L'exploitation des richesses matérielles de 
la province de Minas laisse aussi beaucoup à 
désirer. Le minerai de fer y est très-abondant ; 
malheureusement le défaut de communications 
y rend le combustible plus cher qu'en Europe. 
Le minerai de fer produit parfois 90 pour 100, 
et cependant une seule fonderie, dirigée par un 
Français, a été établie dans la province. Tous 
les établissemens que le gouvernement a voulu 
créer n'ont pu se soutenir ; le fer employé vient 
d'Europe, tandis qu'on pourrait se servir avec 
avantage du fer du Brésil, qui, par sa dureté 
et sa malléabilité, rivalise avec le fer de Suède. 

L'or, qui jadis se rencontrait à la surface du 
sol, se cache maintenant dans les profondeurs-
de la terre. Les travaux d'une mine exigent de 
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si grandes dépenses dans un pays où la main-
d'œuvre intelligente n'existe pas, qu'il faudrait 
une veine bien abondante pour couvrir les frais 
d'exploitation. Les savans minéralogistes qui 
ont publié le résultat de leurs observations 
dans la province de Minas, ont tous été unani­
mes pour reconnaître que l'or devait exister en 
grande quantité dans le sein de la terre : des 
compagnies anglaises se sont formées pour l'ex­
ploitation de ces richesses; mais la fortune 
s'est jouée de leurs efforts, et ces compagnies, 
qui augmentent chaque année leur capital so­
cial, toujours dans l'espoir d'un succès, n'ont 
encore obtenu aucun résultat avantageux. Si 
l'extraction des diamans a procuré à quelques 
spéculateurs une certaine aisance, tous ceux 
qui sont livrés au travail des mines d'or ont 
mangé leurs capitaux, et ont été obligés d'aban­
donner leurs recherches au bout de quelques 
années. Après avoir dépensé la plus grande 
partie de son immense fortune dans les diffé­
rentes cours de l'Europe, le marquis de Barba­
cena voulut rétablir ses affaires en désordre en 
venant diriger lui-même l'exploitation d'une 
mine d'or qu'il possédait dans la province. Mal­
gré le nombre de ses esclaves, la richesse des 
veines qu'il rencontra, il ne fit que s'obérer : 
à sa mort, survenue en 1842, la plupart de ses 
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esclaves étaient engagés à une espèce d'usurier 
d'Ouropreto, nommé Paulo-Santbs, qui traitait 
les malheureux nègres avec une odieuse bar­
barie. Ce Paulo-§antos était, il y a quelques" 
années, un misérable commis; étant parvenu 
à se procurer quelque argent, il fit l'usure, et 
ne tarda pas à s'enrichir. Les usuriers, très-
nombreux au Brésil, sont les seuls qui, au­
jourd'hui, fassent fortune en peu de temps. 
Presque toutes tes propriétés sont engagées ; le 
taux de l'argent est de 2, souvent 3 pour 100 
par mois; en peu d'années, les intérêts absor­
bent le capital. Les seuls dangers que courent 
les usuriers sont dans l'expropriation; aussi, 
pour se mettre à l'abri des vengeances, ont-ils 
des assassins à leurs ordres» 

Je vis plus d'une fois, en traversant la petite 
rivière d'Ouropreto, de malheureux nègres oc­
cupés à retirer le sable qu'ils amassaient sur un 
des bords. Les parcelles d'or qu'ils dégagent 
du sable couvrent îeurs frais de nourriture; 
mais ils doivent travailler en tout temps, sinon 
un rival s'emparerait aussitôt de leur place, 
tous ayant un droit égal à occuper le lit de la 
rivière, qui est propriété publique. Je demandai 
à un de ces malheureux s'il était satisfait de 
son industrie ; il me dit qu'elle était rarement 
productive ; des semaines entières de travail se 

'9 
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passaient sans qu'il recueillît une seule parcelle 
d'or. Depuis que les lavages ne donnent plus 
que des produits insuffisans, la poudre d'or, 
qui avait long-temps servi de monnaie courante 
dans la province de Minas, a cessé d'être en 
usage, et on a supprimé un moyen d'échange 
qui était établi en faveur des travailleurs pau­
vres. Ouropreto a encore son ouvidor; mais l'a­
malgame de l'or étant fait, soit par les compa­
gnies anglaises, qui recueillent la plus grande 
quantité de ce métal, soit par les Brésiliens 
eux-mêmes, qui évitent ainsi le paiement des 
droits, l'ouvidor reçoit son traitement pour un 
emploi devenu inutile. De 1841 a 1842, les 
droits sur l'or, de 10 pour 100, ne se sont 
élevés qu'à 30,000 fr. ; les Brésiliens n'ont ac­
quitté sur cette valeur que 2000 fr., le reste 
des droits a pesé sur les compagnies anglaises, 
soumises en outré à un droit de 2 pour 100 à 
l'exportation. Il est remarquable que le droit 
de 10 pour 100 sur l'extraction ait produit une 
somme égale au droit de 2 pour 100 sur l'expor­
tation. Cette égalité prouve qu'on a soustrait 
beaucoup d'or aux droits imposés. Quelle que 
soit la quantité de métal exportée, on doit ad­
mettre, en effet, qu'une somme assez considé­
rable est restée dans le pays, ou a été expédiée 
en contrebande. 
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J'assistai, le 2 décembre 1842, aux céré­
monies célébrées à Ouropreto pour l'anniver­
saire de la naissance de l'empereur. Entraîné 
bien contre mon gré, je dus entendre un Te 
Deum chanté à l'église paroissiale. Malgré les 
brillans uniformes, les décorations de tous les 
fonctionnaires, on aurait pu, en entendant ces 
voix si monotones, cette musique si lente, en 
nous voyant tous un énorme cierge à la main, 
croire que nous assistions à un enterrement. 
Le Te Deum fini, il fallut voir défiler les trou­
pes, assister aux salves, aux cris obligés; les 
quatre cents hommes de la garnison, mi-partie 
noirs, mi-partie blancs, marchaient comme 
des soldats dont la vie se passerait à dormir. 
Les officiers, par une prudence que j'admirai, 
descendirent de cheval au moment du défilé, 
sans doute pour ne pas nous donner le chagrin 
de les voir tomber au premier mouvement d'ef­
froi de leurs chevaux, qui n'ont jamais entendu 
le feu. Là revue terminée, tous les employés 
accompagnèrent le président à son palais, et 
tous vinrent mettre le genou en terre de­
vant le portrait de l'empereur; ce soi-disant 
baise-mains est un usage curieux dans un pays 
qui se croit assez civilisé pour se constituer en 
république. Le soir, il y avait grand spectacle; 
le portrait de l'empereur fut placé sur la scène, 
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un couplet fut chanté : trois vivats, dont lé 
président donna le signal, furent répétés par 
l'assemblée. Le portrait une fois retiré de la 
scène, on oublia l'empereur pour s'occuper de 
la pièce, dont tous les rôles, même ceux de fem 
mes, étaient joués par des officiers et des soldats, 
Le drame portugais d'Inès de Castro compo­
sait le spectacle. Les acteurs, trahis par leur mé­
moire, s'arrêtèrent souvent au milieu des plus 
belles tirades. La salle était petite et basse; il 
n'y avait qu'une ou deux femmes assez jolies; 
les autres, me dit-on, avaient été effrayées par 
la pluie. Après être resté quelques instans dans 
la salle, je fus heureux de laisser le drame s'a­
chever sans moi. 

J'acceptai avec plaisir un dîner qui me fut 
offert; c'était la première fois que j'étais admis 
dans la vie intime d'une famille brésilienne 
tout-à-fait étrangère à nos habitudes d'Europe : 
mon début fut loin d'être agréable. Je ne parle 
pas du dîner servi avec une profusion de mets 
peu savoureux, quoique fortement épicés; on 
s'accoutume en voyage au genre de vie des pays 
que l'on parcourt, et l'abondance d'une nourri^ 
ture substantielle est presque le seul luxe au­
quel on attache du prix; mais les habitudes 
brésiliennes inspirent un profond dégoût ; j'avais 
été étonné d'entendre un des convives, répon-
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dant à son hôte qui l'engageait à goûter d'un 
nouveau plat : « J'ai le ventre plein; » je le fus 
plus encore à la fin de ce malencontreux dîner : 
de toutes les bouches s'échappaient des sons 
qui ne pouvaient que me révolter ; mes voisins 
en s'adressant à moi m'envoyaient à la figure de 
fétides et bruyantes exhalaisons. Je voulus faire 
bonne contenance; mes répugnances étaient 
plus fortes que ma volonté ; et prétextant une 
indisposition subite, je pus échapper à ce nou­
veau genre de supplice. 

Les Turcs ont conservé ces formes de politesse 
toute primitive, mais les prodiguent rarement. 
Les Brésiliens entassant l'un sur l'autre des 
mets indigestes, ont presque tous des maladies 
d'estomac ; ceux qui dînent près d'eux, acquiè­
rent tristement la certitude de leur mauvais 
état de santé. Combien de fois j'ai maudit ces 
dîners auxquels je devais assister ! ils devenaient 
pour moi une véritable souffrance; aussi ai-je 
souvent usé des privilèges accordés à un étran­
ger pour dîner à des heures où j'étais sûr d'être 
seul. 

Mes mules ayant pris quelque repos, et m'é-
tant assuré d'un nouveau guide qui connaissait 
les routes de Diamantina et Minas-Novas, rien 
ne me retenait à Ouropreto. La ville a été tant 
de fois décrite par les voyageurs qui s'y sont ar-
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rêtés, que je me crus dispensé d'y faire un long 
séj-our ; le président de la province m'indiqua 
un itinéraire qui offrait moins de dangers que 
le désert de Bahia, ou la navigation du Rio 
San-Francisco. Je devais descendre en canot le 
Jequitinonha jusqu'à son embouchure, puis 
m'embarquer ensuite directement de Relmonte 
à Bahia. De nouvelles lettres pour des proprié­
taires, des ordres pour la chambre municipale 
de Minas-Novas m'ayant été remises, mon ba­
gage fut bientôt disposé; je n'éprouvai que l'em­
barras d^emporter les masses de gâteaux que la 
femme du président m'envoya pour me témoi­
gner l'intérêt qu'elle prenait à mon voyage. 
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CHAPITRE V. 

Les mines d'or et les compagnies anglaises. — Vil1a-do-Principe. 

Le 7 décembre 1842, je quittai Ouropreto 
pour me rendre à Diamantina. J'avais à traver­
ser la partie la plus curieuse et la moins fré­
quentée du Brésil. Je suivis pendant quelques 
heures une chaussée pavée, construite lorsque 
Ouropreto était le centre des mines les plus 
productives. Le ciel était sombre, une pluie 
incessante tombait depuis le matin. La vie de 
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voyage recommençait pour moi avec ses fatigues 
et ses ennuis, mais aussi avec tout le charme 
de ses incidens bizarres et de ses rencontres, 
imprévues. Le Brésil ne se montrait plus à mes 
yeux sous l'aspect sévère et morne qui m'avait 
frappé avant d'arriver à Ouropreto. Les ter­
rains arides et ferrugineux que j'avais remar­
qués à l'entrée de la ville, avaient fait place à 
un sol fertile, coupé d'arbres et paré de fleurs. 
Des groupes d'arbustes bordaient la route; des 
lianes verdoyantes tapissaient le bord des pré­
cipices. Franchissant les montagnes qui domi­
nent Ouropreto, je dis adieu sans regret aux 
sites désolés, à la ville pauvre et triste que je 
laissais derrière moi. 

Au pied du versant opposé* de la montagne 
d'Ouropreto s'étend un joli vallon traversé par 
le Rio-Itabira, qui, à cet endroit de son cours, 
n'est encore qu'un ruisseau sans importance, 
et l'on domine le village de la Cachoiera. Je sui­
vis lentement le chemin qui m'y conduisait, et 
je me dirigeai vers une habitation où je comp­
tais me reposer des fatigues de ma première 
journée de route : c'était l'habitation d'un 
ancien président de la province de Minas-
Geraës, M. Mendez - Rodrigo. Je fus accueilli 
par le propriétaire avec la bienveillance que les 
Brésiliens témoignent toujours aux étrangers 
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qui leur sont recommandés. Une fois débar­
rassé de mes vêtemens mouillés, et attendant 
le souper, je me crus obligé d'aller passer quel­
ques instans avec mon hôte ; je le trouvai assis 
dans une salle, avec sa femme et ses filles. Je 
m'avançai pour le saluer ; aussitôt il se leva, 
vint à moi, et me demanda si je désirais entrer 
dans le salon. Sur ma réponse affirmative, il 
m'emmena avec lui, et j'eus à subir un tête-à-
tête qui dura aussi long-temps que la confec­
tion de mon souper, et j'avoue que l'attente me 
parut pénible. Quant à sa femme et à ses filles, 
elles avaient disparu ; je ne pus les entrevoir. 
Je connaissais trop bien la répugnance qu'ont 
les Brésiliens à montrer leurs femmes, pour 
m'étonner du bizarre procédé de mon hôte. 
Cette défiance extrême s'explique moins par la 
jalousie que par un attachement obstiné aux 
vieilles coutumes portugaises. Au Brésil, le 
plus grand honneur que puisse vous faire un 
mari, c'est de vous présenter sa femme ; sou­
vent il m'est arrivé de recevoir les excuses de 
ceux qui ne pouvaient ou ne voulaient me pré­
senter leur famille, mais qui croyaient toute­
fois colorer d'un prétexte ce manque de respect 
au visiteur européen. 

La conversation de l'ex-président était peu 
inléressante ; il ne savait que me parler du ha-
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ras établi à Cachoiera par don Pedro Ier Situé 
dans une vallée dont le climat est toujours tem­
péré, et où de nombreux cours d'eau entre­
tiennent une végétation perpétuelle, ce haras, 
disait-il, aurait pu exercer quelque influence 
sur l'amélioration de la race chevaline. Des éta­
lons venus de Syrie y avaient été envoyés ; mais 
bientôt les administrateurs avaient détourné 
les fonds qui leur étaient confiés par l'empe­
reur, et l'établissement, trop négligé, avait 
fini par devenir inutile. Il ne reste plus aujour­
d'hui que les bâtimens élevés aux frais de don 
Pedro ; quant aux étalons, ils ont péri miséra­
blement, sans qu'on puisse retrouver dans le 
pays un seul cheval de race arabe. 

De Cachoiera à Itabira, la route suit la val­
lée; je dus traverser plusieurs fois la petite 
rivière d'Itabira, heureusement peu profonde. 
Il serait faoile, avec quelques soins, de rendre 
cette vallée fertile. Les Brésiliens, peu sou­
cieux d'améliorer les produits de la terre par 
des engrais, ne tirent du sol que ce qui suffit 
à leur consommation, et se bornent presque 
partout à cultiver le maïs ou les haricots. Quel­
ques champs de riz planté dans les plaines fa­
cilement inondées forment, avec les champs de 
maïs et de haricots, les principales cultures de 
la province de Minas-Geraës. Ce que nous di-
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sons de cette province peut s'appliquer au reste 
de l'empire. La nature a tout fait pour le Bré­
sil, et l'homme, au lieu de porter dans les tra­
vaux agricoles une activité intelligente, ne pense 
qu'à découvrir des métaux précieux. Le succès 
d'un seul spéculateur fait oublier les nombreux 
exemples d'existences ruinées, de fortunes di­
lapidées dans ces, recherches aventureuses. Il 
serait temps pour les habitans de Minas de re­
noncer à leurs rêves chimériques, et de se con­
sacrer à l'agriculture. Les parcelles d'or qui 
jadis brillaient à la surface du sol sont deve­
nues beaucoup plus rares ; l'or n'existe plus au­
jourd'hui en abondance qu'à de grandes pro­
fondeurs, et les dépenses d'extraction, dans 
un pays où l'usage des machines se trouve li­
mité, faute de moyens de transport, absorbent 
les produits des mines les plus abondantes. 
Mais il faudra encore bien des leçons sévères 
pour éclairer les Brésiliens sur leurs véritables 
intérêts. 

Itabira est un village d'environ deux mille 
âmes. Les habitans, employés par la compa­
gnie anglaise qui exploite la mine de Catta-
Branca, paraissent jouir de quelque aisance. 
La plupart sont des muletiers qui font le voyage 
d'Itabira à Rio-Janeiro, ou transportent les bois 
et charbons nécessaires à l'exploitation de la 
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mine. Je m'attendais, en approchant de la mine 
de Catta-Branca, à voir s'élever devant moi 
une de ces montagnes dont l'aridité annonce 
ordinairement des veines fécondes ; je fus agréa­
blement surpris, au contraire , quand je vis les 
jolis bâtimens de la compagnie anglaise qui sur­
montent une montagne couverte de fleurs et de 
verdure. Devant moi s'élevaient en amphithéâ­
tre cinq grandes roues à brocards d'un aspect 
vraiment pittoresque. Je me crus transporté 
dans une de nos belles usines d'Europe, en en­
tendant le bruit inaccoutumé de ces puissantes 
machines hydrauliques, établies à grands frais 
par la compagnie anglaise dans une des plus 
admirables positions du Brésil. Mon admira­
tion pourtant faillit m'être funeste. Absorbé 
par le spectacle que j'avais devant les yeux, je 
ne faisais nulle attention à la route; tout-à-
coup mon cheval s'arrêta effrayé, et je me vis 
sur un pont sans parapet, au-dessus d'un tor­
rent profond. Une charrette attelée de quatre 
bœufs s'avançait, en sens inverse, pour traver­
ser ce pont étroit : mon cheval, aussi intimidé 
par le bruit de l'eau que par le grondement 
aigu des roues de la charrette, refusait d'avan­
cer en se défendant. Je ne pouvais reculer, car 
un faux mouvement pouvait me renverser dans 
le torrent, et j'aurais été brisé sur les rochers. 
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Je me jetai, avec toute la force que donne le 
sentiment d'un danger réel, sur le premier 
couple de bœufs, et me trouvai au milieu de 
l'attelage. Les nègres accoururent pour me dé­
gager et relever un de leurs bœufs que j'avais 
renversé* Quelques instans après, j'arrivai à 
l'habitation du directeur de Catta -Branca. La 
source qui met en mouvement les machines 
n'est rendue à son cours naturel qu'après avoir 
servi au lavage du minerai : même alors l'eau 
est encore utilisée par les nègres esclaves de la 
compagnie; elle sert à l'irrigation des jardins 
qu'on leur a abandonnés pour leur usage. Ces 
jardins, où ils cultivent presque tous les légu­
mes d'Europe et ceux du pays, sont parfaite­
ment entretenus par les pauvres nègres, qui 
montrent avec fierté leur petit domaine. 

L'ensemble des bâtimens d'exploitation et de 
tous les travaux extérieurs prouve que les di­
recteurs de la compagnie anglaise de Catta-
Branca ont le pouvoir et la volonté de bien faire. 
On doit regretter que les travaux intérieurs 
aient été conduits avec peu d'intelligence. Lors­
que je descendis dans la mine, je fus étonné 
de voir des voûtes de vingt-cinq et trente pieds 
de largeur suspendues au-dessus de la tête des 
travailleurs, sans que rien fût fait pour pré­
venir un éboulement. Les travaux sont conduit? 
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dans une seule direction. Tant que la veine ac­
tuelle se prolongera, rien de mieux ; mais aussi­
tôt qu'elle se trouvera interrompue, il faudra 
des dépenses considérables pour retrouver une 
autre veine. En visitant les travaux avec l'in­
génieur en chef, qui venait des mines de Cor-
nouailles , je me permis quelques observations 
sur le danger qu'il y avait à exploiter la veine 
sur une largeur de trente pieds ; il me répona 

dit avec une assurance naïve : « Je ne pense 
pas qu'en France ou en Allemagne il y ait des 
hommes qui s'entendent aussi bien que nous à 
l'exploitation des mines. » Le fait est que les 
compagnies anglaises, au lieu de confier leurs 
intérêts à des hommes spéciaux, à des géolo­
gues instruits, ont envoyé au Brésil des capi-
taines-mineUrs assez intelligens sans doute pour 
continuer des travaux déjà commencés, mais 
incapables de diriger avec succès l'exploitation 
si difficile d'une mine d'or. Les hommes même 
qui ont l'expérience du travail de toutes les 
autres mines échouent dans cette exploitation, 
pleine de difficultés et de hasards; la forma­
tion de la veine d'or est presque toujours iné­
gale, et se présente sous les aspects les plus 
différens. Les Anglais, tout en exposant d'im­
menses capitaux, n'ont pas voulu demander à 
l'Allemagne les seuls travailleurs qui pussent 
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rendre leurs travaux productifs. Nulle part 
peut-être le mauvais choix des chefs mineurs 
envoyés d'Angleterre n'a produit d'aussi fâcheux 
résultats qu'à Catta-Branca. Un seul éboule-
ment a coûté la vie à ohze nègres; quant aux 
éboulemens partiels qui n'ont fait qu'un petit 
nombre de victimes, on ne les compte plus. 

Les travaux des ingénieurs anglais de Catta-
Branca avaient atteint, le 10 décembre 1842, 
une profondeur de 104 brasses; la veine d'or, 
dont l'épaisseur et la largeur varient à tout 
instant, était mélangée de bismuth et de quartz ; 
dans toutes les parties où dominait le quartz, 
l'or était plus pur et plus abondant. On ne re­
cueillait le métal qu'en parcelles palpables, 
mais on n'avait pu rencontrer encore des mor­
ceaux d'or d'un grand poids. La dureté du mi­
nerai rend l'exploitation difficile. Environ qua­
rante nègres sont employés dans l'intérieur de 
la mine : ils doivent travailler huit heures do 
jour ou de nuit; des mineurs anglais les sur­
veillent tout en travaillant avec eux. Le nombre 
des esclaves employés par la compagnie de 
Catta-Branca est de trois cents Les femmes ont 
à trier le minerai, à le placer sous les brocards, 
à retirer et à laver le sable aurifère. Le filon 
de Catta-Branca, sans être d'une richesse re­
marquable, aurait pu couvrir facilement tous 



les frais d'exploitation; mais les actionnaires 
ont choisi des officiers de marine pour direc­
teurs; ils ont confié la conduite des travaux à 
des agens privés des connaissances nécessairesj 
et aujourd'hui leurs intérêts sont compromis : 
les actions de cette mine ne valent plus que 
150 fr., pourtant le capital avancé a été de 400 
à 500 fr. Aucun dividende n'a pu être payé de­
puis la formation de la compagnie, et il me pa­
rai t difficile d'admettre qu'aucun changement 
favorable s'opère dans l'exploitation de Catta-
Branca. 

La compagnie emploie des esclaves et les 
affranchit après cinq ans de travail irréprocha­
ble ; on donne à chaque esclave, le dimanche, 
50 centimes, lorsque sa conduite a été bonne 
pendant la semaine. Une fonderie de fer, ex­
ploitée par la même compagnie, est à deux lieues 
de Catta-Branca ; le minerai de fer y est abon­
dant; le métal est supérieur en dureté, dit-on, 
au fer de Suède : tous les outils employés pour 
la mine y sont fabriqués. Cette fonderie est ex­
clusivement réservée aux besoins de la com­
pagnie. Les directeurs n'ont pas cherché à 
produire au-delà de la quantité de fer qui leur 
est nécessaire. Les dépenses entraînées par une 
plus large exploitation de cette fonderie ne se­
raient pas couvertes dans un pays où le manque' 



<%& 3o5 è^. 

de population restreint nécessairement les bé­
néfices. 

J'avais pu, en visitant les mines de Catta-
Branca, prendre quelque idée de l'état de l'in­
dustrie minière dans un pays où elle fut jadis 
si florissante. Je ne devais pas cependant m'en 
tenir à une première expérience. Ma route pas­
sait à travers les districts qui ont été exploités 
de tout temps. De Catta-Branca, je me rendis, 
laissant derrière moi plusieurs villages sans 
importance, à une autre mine non moins re­
marquable, celle de Morro-Velho. Situé dans le 
fond d'un vallon, encaissé de tous côtés par des 
montagnes, l'établissement de Morro-Velho a 
l'aspect d'une maison de campagne anglaise 
entourée de vastes dépendances. M. Herring, 
directeur de la compagnie de Morro-Velho, est 
non seulement un homme aimable et distingué, 
mais sa femme et ses dix enfans forment la plus 
charmante famille qu'on puisse rencontrer. 
Mal secondés par les capitaines-mineurs en­
voyés d'Angleterre, qui sont incapables de dres­
ser même un plan de la mine, M. Herring a dû 
diriger tous les travaux, et il s'est acquitté de 
sa tâche avec une prudence qui fait honneur à 
ses lumières. La mine de Morro-Velho forme un 
contraste complet avec celle de Catta-Branca ; 
les éboulemens y sont inconnus, et les travaux. 
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poussés avec une grande activité, sont toujours 
conduits dans une pensée d'avenir. La grande 
difficulté que présente l'exploitation de celte 
mine, c'est l'extraction ou plutôt la séparation 
de l'or de son enveloppe de pyrite arsenical. 
La perte d'or calculée d'après des expériences 
est aujourd'hui de 50 pour 100. Cette mine, 
n'ayant plus à supporter que les frais d'entre­
tien des travaux, peut néanmoins donner quel­
ques dividendes aux actionnaires de la com­
pagnie ; mais ses produits seront toujours limités 
par l'impuissance où l'on est, dans l'état actuel 
de la science, d'opérer parfaitement la sépara­
tion de l'or et du pyrite. L'étude des procédés 
à employer me paraît digne d'occuper les sa-
vans; quant à moi, je n'ai pu que constater les 
efforts faits par M. Herring pour obtenir de 
meilleurs résultats. 

Morro-Velho est de 500 mètres moins élevé 
que Catta-Branca : aussi la température y est-
elle beaucoup plus malsaine ; les brusques al­
ternatives de chaud et de froid compromettent 
la santé de tous les hommes employés aux tra­
vaux, nègres ou blancs. Le docteur de la com­
pagnie me disait avoir constaté une différence 
de 18 degrés dans la température entre le lever 
du soleil et le coucher. Les miasmes qui pro­
viennent de la mine contribuent, sans doute, à 
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corrompre l'air de cette vallée, qui semble, au 
premier aspect, un délicieux séjour. J'aurais été 
heureux de jouir plus long-temps de l'aimable 
intimité de M. Herring et de sa famille; et ce 
fut avec regret que je quittai cette riante ha­
bitation, où j'avais trouvé les charmes de la vie 
d'intérieur, si rarement goûtés au Brésil ; mais 
il fallait continuer mon voyage, et atteindre, 
en côtoyant le Bio das Velhas, Sabara, chef-
lieu du district de ce nom. 

La ville de Sabara, bâtie au confluent de la 
petite rivière du même nom et du rio das Vel­
has, est entourée de hautes montagnes, qui ren­
dent ce séjour insupportable pendant les cha­
leurs de l'été. La population est d'environ six 
mille âmes; les rues sont larges et bien aérées. 
On y exploitait autrefois plusieurs mines d'or. 
Sabara est situé à 45 milles nord nord-ouest 
d'Ouropreto ; non loin de la ville est un lac dont 
les eaux ont, dit-on, de grandes propriétés mé­
dicales. L'eau, quoique limpide, est couverte 
d'une pellicule argentée qui blanchit les lèvres 
de ceux qui la boivent ; les habitans ont donné 
à ce lac le nom de Lagoa-Santa ; ses eaux, 
presque chaudes, viennent se réunir au rio das 
Velhas. Il y a quelques années, on avait trouvé 
dans le district de Sabara le platine en assez 
grande abondance. Cette découverte est restée 
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sans résultats. L'intérieur du pays est encore 
si peu connu et a été exploré par si peu de 
géologues, qu'on ne peut s'étonner de voir tant 
de richesses perdues. Il n'y a au Brésil que l'Or 
placé à la surface de la terre qui tente l'am­
bition des habitans. Le gouvernement, qui ne 
tire que des revenus peu importans des mines 
actuellement exploitées par les Brésiliens, ne 
cherche pas à stimuler une population qui, 
sous une direction habile, serait, je crois, ca­
pable d'activité. 

De Sabara à Caëthe, la route n'offre aucune 
particularité intéressante. Une distance d'en 
viron six milles sépare ces deux villes. Rien 
n'est plus triste que les abords de Caëte. Pour 
arriver à la ville, on descend une côte aride 
où s'élèvent à peine quelques buissons épineux 
et quelques mimosas rabougris. Partout la cou­
leur rougeâtre du sol annonce le pyrite de fer, 
et donne un aspect triste à ces terrains aban­
donnés. Caëthe, assez jolie ville, a une église 
regardée comme le plus bel édifice de la pro­
vince, et qui n'est qu'un grand bâtiment d'archi­
tecture insignifiante. La population est de quatre 
mille âmes. L'industrie des habitans consiste 
dans la fabrication de poteries communes et 
dans la culture des arbres fruitiers. Le climat, 
beaucoup plus tempéré qu'à Sabara, a fait mul-
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tiplier les fleurs et les .fruits d'Europe, qui s'y 
sont acclimatés. Caëthe a soutenu un siège pen­
dant les derniers troubles. Après un engage­
ment bruyant qui dura* cinq jours, on ne compta 
que deux hommes blessés par des fusils qui. 
avaient éclaté. Les deux partis agissaient avec 
une prudence dont les exemples ne sont pas 
rares dans les guerres intérieures du Brésil. 

Laissant derrière moi Caëthe, je me dirigeai 
vers Congo-Soco, un des établissemens les plus 
considérables que les Anglais aient fondés au 
Brésil. J'eus occasion de visiter sur ma route 
Luis-Soarès, mine d'or qui appartient à la fa­
mille du marquis de Barbacena. Cet homme, 
qui a joué un rôle important dans les affaires 
de son pays, est mort en 1842, au mois d'août. 
Chargé de toutes les négociations d'emprunts 
par la confiance aveugle de l'empereur don 
Pedro Ier et de son jeune fils, il avait acquis 
dans ses voyages en Europe une fortune im­
mense qu'il dilapida follement. Il dut céder à 
des compagnies anglaises le privilège de mines 
très-riches qu'il possédait dans la province de. 
Minas. Aujourd'hui ses descendans voudraient 
encore se débarrasser des deux mines qui leur 
restent, mais leurs propositions ont été refusées. 

C'est une curieuse histoire que celle du mar­
quis de Barbacena. Portugais de basse origine, 
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il était simple sous-lieutenant dans l'armée 
lorsqu'il réussit à obtenir en mariage l'héri­
tière d'Un riche négociant de Bahia. Pour ob­
tenir sa main il usa d'un singulier stratagème., 
Pauvre officier sans fortune, il avait peu de 
chances dé réussir dans ses projets de mariage; 
il résolût de recourir à la ruse. Ayant obtenu 
qu'une somme considérable lui fût confiée pour 
quelques jours, il prétexta un ordre de ses chefs 
qui exigeait son départ immédiat, et pria le père 
de la jeune fille de vouloir bien garder, jusqu'à 
son retour, cette somme dont il se dit proprié­
taire. Tout en remettant ce dépôt précieux entre 
les mains du négociant, il insista sur le bonheur 
qu'il aurait à obtenir la main de la jeune héri-r 
tière. Le père se laissa séduire, et consentit au 
mariage. Quelques jours plus tard, M. de Bar­
bacena était possesseur d'une des fortunes les. 
plus Considérables du Brésil; un avenir bril­
lant s'ouvrait devant lui. Bientôt il devenait 
l'arbitre des difficultés survenues entre le Bré^ 
sil et l'Angleterre, amenait une séparation vio­
lente entre la colonie et la métropole, et se 
voyait entouré d'une considération qu'il devait, 
non à ses titres acquis, mais à une intelligence 
remarquable, àunegrandehabitude des affaires, 
et à l'ascendant qu'exerce toujours un homme 
politique qui possède d'immenses revenus. 
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La mine de Luis-Soarès, une des nombreuses 
possessions du riche marquis, est aujourd'hui 
dans un état déplorable. L'eau et la boue obs­
truent les galeries, où l'on ne peut guère mar­
cher que courbé. Renonçant à poursuivre ma 
visite jusqu'au centre de l'extraction, je me 
contentai de recueillir quelques fragmens de 
minerai d'un Brésilien chargé de surveiller les 
travaux, et qui se plaignait de la difficulté 
d'exploitation de cette mine, augmentée encore 
par une humidité extrême que l'on ne cherche 
pas à combattre. 

D'épaisses forêts séparent Luis-Soarès de la 
mine de Congo-Soco. La compagnie anglaise de 
Congo-Sooo est la plus ancienne de celles qui 
exploitent les terrains aurifères du Brésil ; c'est 
son exemple, ce sont les résultats recueillis dès 
le début de cette entreprise qui ont provoqué 
la formation des autres compagnies. Cinq cents 
esclaves travaillent à la mine de Congo-Soco; 
à ce nombre il faut ajouter quatre-vingts mi­
neurs anglais. Six roues hydrauliques mettent 
en mouvement cent vingt brocards. Malheureu­
sement le filon, jadis si riche, a presque dis­
paru ; presque tout le travail actuel se borne à 
exploiter les sections de veines abandonnées 
autrefois comme trop pauvres. L'étendue de 
celle mine est immense. Au mois de juin 1842,, 



<gs@- 3 l 2 

on est arrivé, dans une des galeries intermé­
diaires, aune veine qui, entre autres richesses, 
a offert un morceau d'or du poids de quarante 
livres : dégagé des substances étrangères, ce 
morceau avait encore trente-huit livres de poids. 
A l'époque où je visitais la mine, l'exploitation 
était dans une mauvaise phase ; depuis six mois, 
les travaux produisaient peu, et M Crickett, 
directeur de la compagnie, qui voulut bien m'ao 
compagner dans l'intérieur de la mine, cher­
cha vainement des échantillons un peu riches : 
tous les travailleurs lui répondaient qu'on ne 
recueillait qu'un minerai pauvre. Les roches 
n'offrant aucune consistance, il faut soutenir 
les terres par des poutres. La quantité de bois 
employée dans la mine de Congo-Soco est ef̂  
frayante ; les travaux ne peuvent avancer qu'au­
tant que l'ouvrier soutient les percemens nou­
veaux par des piliers et par des voûtes. Aussi 
l'exploitation de cette mine exige une grande 
surveillance, et je n'ai pu qu'admirer l'habile 
direction donnée aux travaux. 

Les trois établissemens anglais de Catta-i 
Branca, Morro-Velho, Congo-Soco, sont les plus 
importans parmi ceux qu'ont formés des com­
pagnies, et un capital immense est engagé dans 
cette exploitation. Ces grandes entreprises mé­
ritent donc de fixer notre attention. Le gouver-
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nementdu Brésil, après avoir long-temps refusé 
aux Anglais le droit d'exploiter les mines concé­
dées à ses nationaux, a dû y consentir ; mais il ne 
l'a fait qu'en imposant aux compagnies anglaises 
des conditions iniques : il a élevé par exemple 
de 5 à 10 pour cent les taxes sur tout l'or ob­
tenu. Les dépenses énormes pour les frais de 
premier établissement, bâtimens d'exploitation, 
maisons d'habitation, employés (1), etc., ont ab­
sorbé une grande partie du capital fourni par les 
actionnaires. Ces travaux, dirigés par des hom­
mes qui jouissaient d'une entière liberté, ont été 
faits avec un luxe souvent inutile. Catta-Branca, 
Morro-Velho et Congo-Soco coûtent d'entretien 
annuel plus de six cent mille francs. Les pro­
duits de chaque mine équivalent sans doute 
à cette somme ; mais ils sont insuffisans pour 
rembourser les frais d'installation. Excepté 
Congo-Soco, aucune des mines exploitées au 
Brésil n'a pu donner aux actionnaires l'intérêt 
de l'argent avancé ; on se borne à payer avec les 
produits de la mine les dépenses d'exploitation 
et d'entretien. 

( i ) I.c moindre mineur anglais reçoit a5o francs par mois; 

pour peu qu'un seul établissement compte soixante ou quatre-

vingts de ces mineurs, on conçoit que les de'pcnses s augmentent 

beaucoup. Le travail d'un nègre intelligent équivaut a celui d'un 

mineur anglais ivrogne et insoumis; un nègre ne coûte que 

."H'O fiancs par an en movenne. 



J'ai été surpris que les compagnies anglaises, 
sacrifiant des capitaux aussi considérables, 
n'eussent pas choisi pour diriger les travaux 
des hommes pratiques. A Catta-Branca, cette 
tâche importante est confiée à d'anciens offi­
ciers de marine qui ont conservé toute la sévé­
rité minutieuse du service militaire. A Morro-
Velho, à Congo-Soco, leS directeurs sont actifs 
et intelligens; mais, faute d'avoir sous leurs 
ordres des mineurs entendus, ils voient souvent 
leurs intentions mal exécutées. Les travaux 
sont ainsi compromis tour à tour par l'incapacité 
des directeurs et l'ignorance des ouvriers. En ré­
sumé, soit par les dépenses excessives de premier 
établissement, soit à cause du défaut d'instruc­
tion des chefs de travaux, les compagnies an­
glaises n'ont devant elles qu'un avenir incertain. 
Si le parlement adopte un jour la motion de 
lord Brougham, qui veut affranchir tous les 
esclaves appartenant à des Anglais, ces mines 
seront forcément abandonnées. Les Brésiliens, 
tout en admirant les travaux accomplis, sont 
incapables de les apprécier. Animés d'une haine 
aveugle contre l'Angleterre, ils ne consentiront 
jamais à reconnaître que les dépenses faites par 
les compagnies britanniques ont amélioré le 
sort des habitans de la province de Minas. C'est 
une tâche ingrate qu'ont acceptée ces compa-
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gnies, et leurs efforts, on doit le reconnaître, 
sont mal récompensés. 

Si j'en crois des rapports recueillis sur les 
lieux, les esclaves occupés dans les mines an­
glaises du Brésil sont traités avec douceur. 
Soumis à un travail régulier et recevant une 
nourriture abondante, ils sont soignés par un 
médecin attaché à chaque mine; ils touchent 
chaque semaine une gratification ; les heures 
qu'ils donnent au travail au-delà du temps exigé 
leur sont payées; et ces divers salaires, en s'ac-
cumulant, leur permettent de se racheter après 
quelques années. Tous les nègres mariés ont 
une maison séparée, avec un jardin qu'ils cul­
tivent le dimanche, jour de repos général. 
M. Herring m'assurait qu'il avait rarement 
d'autre punition à infliger que la suppression 
de gratification. En citant des faits qui témoi­
gnent en faveur de l'humanité des Anglais pro­
priétaires de mines, je dois rappeler que je 
tiens ces détails des maîtres d'esclaves eux-
mêmes , qui ont sans doute intérêt à dissimuler 
devant un Français leur sévérité à l'égard des 
nègres, mais qui aussi n'ont aucun intérêt di­
rect à accabler de travail les esclaves de la com­
pagnie qu'ils dirigent, 

Cocaës, petite ville où je passai après avoir 
quitté Congo-Soco, est dans une jolie situation k 
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plusieurs des anciennes familles du Brésil y ont 
leur résidence. Le chef de la dernière révolu­
tion, le sénateur José Feliciano, s'y était réfu­
gié; et malgré le désir que témoignaient les au­
torités de s'emparer de sa personne, il restait 
tranquillement à Cocaës, nul n'osant le trou­
bler dans sa retraite. Don José Feliciano est. 
un homme de mœurs douces et conciliantes,; 
tous ceux qui ont eu des rapports avec lui, pen-. 
dant sa présidence, ne m'en parlaient qu'avec 
éloges. Devenu chef de parti, il a manqué de 
caractère etjde résolution : il faut se féliciter 
qu'il n'ait pas réussi, car une anarchie pro­
fonde eût succédé à la régularité apparente du 
gouvernement actuel; des vengeances eussent 
été exercées contre tous les étrangers; et la 
province de Minas, qui ne peut extraire les ri­
chesses de ses mines que dans les temps de 
calme et de sécurité, serait devenue le théâtre 
des intrigues de ces prétendus démocrates qui 
ne pensent à détruire les institutions établies 
que pour avoir des places dans un gouvernement 
nouveau. — Près de Cocaës se trouvent encore 
des mines d'or exploitées par des compagnies 
anglaises, que les chances aléatoires de cette 
industrie n'ont pas découragées. Il faut toute 
la hardiesse et la ténacité du génie britannique 
pour expliquer cette persistance dans la pour-
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su ite des richesses mystérieuses du Brésil. L'une 
de ces mines, payée un million, n'a encore pro­
duit que dés parcelles d'or, sans offrir un filon 
régulier. L'autre, signalée comme très-riche, 
a été mal exploitée dès le début : il a fallu 
faire venir d'Europe de nouvelles machines, et 
entreprendre les travaux sur un nouveau plan, 
pour réparer les fautes d'une mauvaise direc­
tion. 

Poursuivant ma route vers le district des 
Diamans , je quittai Cocaës avec l'intention do 
franchir rapidement la distance qui me séparait 
de la petite ville de Conceicao : malheureuse­
ment, j'avais compté sans les difficutés qui re­
tardent toujours le voyageur sur les routes mal 
frayées du Brésil. Mon voyage de Cocaës à Con­
ceicao dura quatre jours. Partant au lever du 
soleil, ne m'arrêtant que peu d'instans pendant 
la chaleur du jour, il m'arrivait souvent, après 
une marche de dix heures , de n'avoir fait que 
sept ou huit lieues de pays, tant les chemins 
sont affreux. Partout mes chevaux enfonçaient 
jusqu'au poitrail dans une boue épaisse, et, 
pour les retirer, il fallait descendre à chaque 
instant et m'énfonCer moi-même dans la bourbe 
du Chemin. Je n'avais pas d'ailleurs les dédom-
magemens qu'offrent en d'autres endroits du 
Brésil les beautés variées du paysage, car je 
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ne voyais autour de moi que des collines d'un 
aspect triste et monotone. Les habitations ne se 
succédaient qu'à de longs intervalles. Çà et là 
je rencontrai des champs invariablement plan-
tés de maïs ou de haricots ; de nombreuses ri­
vières multipliaient les obstacles, et lé plus 
souvent il fallait les traverser à la nage. Les 
villages sont en harmonie avec le paysage; le 
premier où je passai, Itambé, est connu par 
une litanie devenue proverbiale dans le Brésil : 

De miseriis d'Itambé libéra nos, Domine. 

Cependant, l'aspect d'Itambé ne me sembla pas 
justifier tout-à-fait sa réputation. Ce village me 
parut moins effrayant de misère que beaucoup 
d'autres ; seulement le sol ferrugineux qui s'é­
tend sur les deux rives du Rio-Itambé repousse 
toute végétation, et le village se trouve encadré 
par des rochers noirâtres, d'un aspect sévère, 
qui ferment tristement l'horizon. D'Itambé je 
me rendis à une ferme (fazenda) qui apparte­
nait à un frère du colonel Martins, autrefois 
chef des rebelles, et récompensé par de hautes 
faveurs pour avoir trahi la cause des insurgés, 
Mon hôte ne semblait pas désapprouver la con­
duite de son frère ; le sentiment moral est tout-
à-fait inconnu au Rrésil. Je recueillis dans sa 
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conversation de curieux renseignemens sur les 
"richesses du sol environnant. L'entretien de sa 
ferme révélait une direction intelligente. Le 
laitage servait à faire des fromages qu'on re­
cherche dans toute la province. Un moulin, 
destiné à broyer le maïs, était mis en mouve­
ment par la rivière voisine. Il est rare de ren­
contrer au Brésil des habitans qui travaillent 
pour se créer une certaine aisance par une 
sage exploitation de leur domaine : pourtant 
l'isolement dans lequel ils vivent, les grandes 
distances qui séparent les habitations les for­
cent à ne compter que sur eux-mêmes. 

Gaspar Soares, où je passai après avoir quitté 
M. Martins, est le siège d'une fonderie établie 
par le gouvernement. Le minerai de fer se trouve 
en abondance dans les montagnes voisines ; mais 
on n'a pas su exploiter ces richesses naturelles, 
et les travaux ont été abandonnés faute d'une 
administration régulière. Le gouvernement ne 
parvenait pas à couvrir ses frais. Il n'y a au­
jourd'hui qu'une seule fonderie de quelque im­
portance dans la province de Minas ; elle appar­
tient à un Français qui la dirige lui-même ; et 
cette fonderie, qui occupe un grand nombre 
d'esclaves, assure, dit-on, des revenus consi­
dérables à notre intelligent compatriote. Je 
continuai ma route avec le regret de ne pou-
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voir visiter cet établissement, situé à quarante 
milles de Congo-Soco. 

La rivière de Conceicao, dont le cours est 
interrompu par des chutes d'eau fort élevées, 
offre des sites imposans et sauvages; des mas­
ses de roches, de plus de cent pieds de hau­
teur, s'élèvent au-dessus de ses rives ; de belles 
forêts encore vierges étendent leurs branches 
jusqu'au lit du fleuve, dont les eaux écumantes 
bondissent avec bruit. La nature, livrée à elle-
même , semble se complaire à orner ces lieux 
déserts de tout le luxe d'une végétation puis­
sante. Malheureusement il faut quitter bientôt 
les bords de la rivière et traverser des plaines 
arides pour arriver à Conceicao, qui vient d'être 
érigé en ville par la dernière assemblée de la 
province. Cette ville n'est qu'une misérable 
bourgade ; toute sa richesse consiste dans les 
fromages, que les habitans expédient par mil­
liers. De Conceicao à Villa-do-Principe, les ha­
bitans comptent dix lieux. La saison des pluies 
était commencée, et les chemins tellement mau­
vais, qu'il me fallut deux jours pour parcourir, 
cette distance. De nombreuses rivières coupent 
la route ; on lès passe soit à gué, si elles ne sont 
pas trop profondes, soit à la nage, quand il n'y 
a pas un pont construit par les propriétaires 
voisins. Le pont, consistant en un arbre jeté 
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d'une rive à l'autre, ne peut servir pour les 
chevaux; il faut donc transporter le bagage à 
dos d'homme, tandis que les chevaux traver­
sent la rivière en nageant. C'est dans une des 
provinces les plus importantes de l'empire que 
les voyageurs ont à lutter contre ces périls et 
ces fatigues. La route que je suivais, et qui va 
de Rio-Janeiro au district des Diamans, est une 
des plus fréquentées du Brésil ; mais cette route, 
qui pourrait être parcourue en quelques jours 
par un homme à cheval sans bagages, exige au­
jourd'hui près d'un mois. 

Villa-do-Principe, ou Ciudad-do-Serro, est 
située à l'entrée du district des Diamans. Cette 
ville compte quatre mille habitans. Le com­
merce des diamans occupe la classe la plus ri­
che de la population; c'est cette classe qui a 
pris parti pour le gouvernement dans les der­
niers troubles de la province. Un grand nombre 
de nègres trouvent des moyens d'existence dans 
le lavage des sables du Rio-do-Peixe, qui char­
rie des grains d'or presque pur; quant aux 
diamans qu'on retirait autrefois du fleuve, il y 
a plusieurs années qu'on n'en a trouvé un seuL 
Villa-do-Principe est dominée par une haute 
montagne fort riche, dit-on, mais qui n'a été 
qu'imparfaitement explorée ; je remarquai pour­
tant des traces d'anciennes galeries, aujour-
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d'hui fermées par les éboulemens intérieurs, 
Mon attention fut appelée à Villa-do-Principe 

sur l'état d'incurie où on laisse le cours des 
rivières. Le Rio-do-Peixe se réunit au Rio-
San-Antonio, qui se jette lui-même dans le 
Rio-Docé. On conçoit de quelle importance il 
serait pour ce district éloigné qu'une navigation 
régulière fût établie sur ce fleuve. Une com­
pagnie anglaise avait été formée, des bateaux à 
vapeur devaient remonter le Rio-Doce jusqu'à 
l'embouchure du Rio-San-Antonio. La compa­
gnie qui avait obtenu la concession de toutes 
les forêts bordant les rives du fleuve, forêts 
consistant en bois du Brésil, dont la valeur 
est très-grande en Europe, et qui aurait été 
exporté en franchise de droit, a été découra­
gée par les difficultés que présentent les nom­
breux rapides du Rio-Doce. Un bateau à va­
peur destiné à cette navigation était mis en 
vente ; un des directeurs de la compagnie vou­
lut recourir à un dernier moyen, et donna au 
gouvernement l'assurance qu'il remplirait au 
nom de la compagnie toutes les conditions qui 
fui étaient imposées, si on voulait le soutenir 
et faciliter son entreprise. Malgré les efforts 
du directeur, il est certain que ce projet'de 
navigation sera abandonné. Les Anglais se bor­
neront à exporter une grande quantité des bois 
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qui leur sont concédés, et ne voudront pas ris^ 
quer dans une navigation périlleuse des bateaux 
à vapeur qui seraient bientôt hors de service, 
à «cause des rochers qui interrompent le cours 
de la navigation, et des arbres entraînés dans le 
lit de la rivière, qu'il serait difficile de retirer. 

Les Anglais ne sont pas seuls à défendre au 
Brésil la cause de la civilisation ; mais ces no­
bles efforts échouent le plus souvent contre l'a­
pathie du gouvernement et de la population; 
Une exploration a été faite en 1837 par un 
Français, afin de reconnaître le Rio-Micuri, qui 
coule à peu de distance de Minas-Novas. La ri­
vière a été reconnue navigable ; après dix jours 
de navigation dans un canot creusé sur le bord 
même de la rivière, M. Veyssière est arrivé à 
la mer. Son rapport a dû démontrer au gouver­
nement brésilien les avantages que pourrait 
offrir cette nouvelle voie de communication ; 
cependant rien n'a été fait jusqu'ici pour en 
tirer parti. Le gouvernement fait grand bruit 
de toutes ces missions; il annonce à l'avance 
les immenses résultats qu'elles doivent pro­
duire, puis on abandonne les travaux commet 
cé§. L'état de malaise, le dénuement presque 
absolu de la province de Minas, la plus peuplée 
du Rrésil, mérite cependant une sérieuse at­
tention, et il serait temps qu'on introduisît 
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quelques changemens faciles et peu coûteux. 
La navigation du Rio-Doce, du Rio-Micuri, du 
Rio-Grande de Belmonte, quoique offrant des 
obstacles, peut devenir praticable, si des ingé­
nieurs habiles sont envoyés sur les lieux, si des 
cartes sont dressées avec soin. Aujourd'hui 
l'intérieur de la province est entièrement in­
connu, et je ne serais nullement étonné qu'on 
ne découvrît un de ces jours quelque nouvelle 
rivière navigable. Aucune province n'est arro­
sée par un aussi grand nombre de cours d'eau, 
qui presque tous ont leurs sources dans la 
Mantiqueira, et se versent dans les quatre 
grands fleuves, Rio-Doce, Rio-Grande, Rio^San-
Francisco, Rio-das-Mortes. Il faut l'incroyable 
apathie des Rrésiliens pour que ces ressources 
naturelles n'aient pas encore été utilisées; et 
tandis qu'on abandonne les rivières sans penser 
à les rendre navigables, on parle d'un projet 
de chemin de fer que le gouvernement compte 
sans doute suspendre d'une montagne à l'autre. 

Les anciennes formalités imposées aux voya­
geurs qui voulaient pénétrer dans le district 
des Diamans n'existent plus depuis que le mo­
nopole du gouvernement a été aboli. On entre 
et on sort librement, sans être soumis à aucune 
visite. Les Diamans se vendent au plus offrant, 
et l'État ne prélève aucun droit sur la vente', il 
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n'y a que l'or qui est soumis à un droit d'ex­
portation et soi-disant de monnoyage. Il exis­
tait jadis un hôtel des monnaies à Villa-do-Prin­
cipe; aujourd'hui il y a encore un directeur et 
des employés qui reçoivent leurs traitemens 
sans remplir aucune fonction. Le ministre des 
finances a proposé au congrès, en 1843, une 
loi qui autoriserait le gouvernement à vendre 
toutes les mines qui seraient découvertes, et 
même celles dont la propriété n'aurait pas été 
légalement reconnue. Ce décret s'appliquerait 
principalement au district de Tejucco (Diaman-
tina), dont le gouvernement a dû abandonner 
l'exploitation, toute la population s'étant sou­
levée contre le monopole exercé jusqu'alors, et 
chacun ayant pris possession des terrains ex­
ploités par le gouvernement. Si cette mesure est 
adoptée et mise à exécution, les propriétaires 
actuels des mines exploitées pourront avec quel­
que sécurité entreprendre des travaux, soit 
pour le détournement de la rivière Jequitinonha, 
soit pour l'exploitation des terrains riches, 
abandonnés par crainte des nègres libres. Ceux-
ci se croient en effet le droit d'exploiter toutes 
les terres, sans qu'aujourd'hui, dans l'état de 
la législation, on puisse mettre obstacle à leurs 
prétentions; car les terrains appartiennent au 
gouvernement, qui n'a jamais reconnu l'aban-
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don que comme une nécessité ; et le nègre qui 
travaille seul ne doit pas être traité plus sévè­
rement comme usurpateur, que celui qui ex­
ploite un terrain avec vingt esclaves. La solution 
de cette question se fera sans doute attendre ; 
la mesure est repoussée aussi bien par la po­
pulation libre que par les riches propriétaires. 
Le gouvernement craindra d'exciter une guerre 
Civile, et le district des Diamans, restera soumis 
au droit du plus fort. 

Le pays change entièrement d'aspect aussitôt 
qu'on s'est éloigné de Villa-do-Principe. Après 
avoir suivi quelque temps les bords ombragés 
d'un ruisseau, on entre dans un pays monta­
gneux, où l'on est entouré de masses de rochers 
d'un grès sablonneux; des groupes de cette 
pierre forment des collines isolées d'un aspect 
bizarre. La végétation se réduit à quelques ché-
tifs palmiers, quelques mimosas, des plantes, 
épineuses ; le sol est desséché et aride. Après 
deux heures de route au milieu de ces roches, 
je descendis sur les bords du Viao, un des af-
fluens du Jequitinonha. Malgré la largeur de la 
rivière, le lit était peu profond, et nos chevaux 
purent le traverser sans mouiller nos bagages. 

' Je laissai, à l'est, San-Gonzales et Milho-Velho, 
anciens lavages de diamans aujourd'hui presque 
abandonnés, et je côtoyai les bords du Viao. 
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Forcé bientôt de m'arrêter dans une venda, 
je fus frappé d'une misère et d'une saleté qui 
dépassaient ce que j'avais pu observer jusqu'à 
ce jour. Pouvais-je me douter que je venais 
d'entrer dans le district des Diamans, ce mys­
térieux berceau de la richesse du Brésil? 
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CHAPITRE Vï. 

La province de Diamantina. — Les propriétaires brésiliens. 

Les premiers diamans trouvés au Brésil, 
en 1729, furent envoyés en Portugal, puis en 
Hollande. La valeur de ces diamans fut bientôt 
comprise par les lapidaires hollandais. Ceux-ci 
passèrent un contrat avec le gouvernement por­
tugais , qui s'engagea à leur livrer toutes les 
pierres trouvées dans le Serro-do-Frio. En 1772, 
le produit des mines de diamans retourna au 
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Portugal, par suite de l'expiration du traité avec 
la Hollande. Le monopole exercé par le gouver­
nement s'est maintenu jusqu'à la révolution 
de 1831. A cette époque, les nègres chassèrent 
les intendans qui dirigaient les travaux des la­
vages de diamans. Aujourd'hui, le district est 
exploité par des propriétaires d'esclaves, qui 
travaillent pour eux-mêmes dans des terrains 
nouveaux ou dans les anciennes exploitations 
du gouvernement. 

Diamantina ou Tejucco, capitale du district, 
est située à cinquante lieues d'Ouropreto, et 
cent vingt-cinq de Rio-Janeiro. Les caravanes 
mettent quarante-cinq et cinquante jours pour 
aller de Rio à Diamantina. La difficulté des 
voies de communication au Brésil multiplie en 
quelque sorte les distances. Je n'ai jamais pu 
parcourir une lieue du pays en moins d'une 
heure et demie. La capitale du district diaman-
tin est située sur le penchant d'une montagne ; 
on y arrive à travers des terrains arides et re­
couverts de grès sablonneux. Les maisons, basses 
et de construction irrégulière, ont néanmoins 
un air d'élégance et de propreté qui surprend 
le voyageur habitué aux tristes aspects des cités 
brésiliennes. Aucun monument remarquable 
ne s'élève dans la ville ; les églises ne se distin­
guent ni par le luxe intérieur ni par l'architeç-
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ture ; un marché mal tenu, dont le centre est 
occupé par un vaste hangar, est fréquenté par 
les nègres, qui viennent y apporter, chaque ma­
tin, le grain et les fourrages destinés à nourrir 
les chevaux. La nourriture d'un cheval coûte 
3 francs par jour à Diamantina; on peut juger, 
par cet exemple, de la cherté des autres den­
rées. La stérilité du sol oblige les habitans à 
tirer leurs provisions de fermes éloignées ; quant 
aux objets de luxe, ils viennent tous de Riô  
Janeiro. 

La société qui habite cette petite ville se 
distingue par la douceur et la cordialité qui 
régnent dans ses relations avec les étrangers.: Les 
habitans n'ont, il est vrai, que de bien rares 
occasions d'exercer leur hospitalité, car peu de 
voyageurs se dirigent vers cette partie du Bré­
sil. Ce qui plaît dans leur accueil, c'est la fran­
chise, la simplicité, l'abandon, qualités peu 
communes assurément dans le pays. Répondant 
sans embarras aux questions que vous leur 
adressez, ils cherchent avec empressement à 
vous être utiles : les femmes elles-mêmes se­
couent le joug de cette contrainte, qui les rend, 
dans la plupart des autres villes, à peu près 
inabordables. Elles prennent part à la conver­
sation; et si ce n'était ce désagréable accent 
portugais qui enlève tant de charme aux plus 
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aimables causeries, on pourrait se croire, non 
plus au Brésil, mais dans une colonie d'Es­
pagnols qui auraient gardé sans altération les 
manières affables de la mère-patrie. 

On rencontre, aux environs de la ville, plu­
sieurs lavras (lavages) d'or et de diamans. Je 
visitai successivement ceux de Vassoieras, du 
Mato, de Guinda et de Bromalinho. J'étais cu­
rieux de connaître par moi-même les ressources 
qu'offre aujourd'hui cette branche si impor­
tante de l'exploitation du sol brésilien. Grâce 
à l'obligeance des propriétaires de lavras, je 
pus recueillir des notions précises sur les dif­
ficultés que présente l'extraction des diamans. 
On emploie divers procédés pour recueillir 
le cascalho (sable qui enveloppe l'or et les 
diamans). A Vassoieras, un puits a été creusé 
dans le milieu du Jequitinonha, dont on a dé­
tourné les eaux au moyen d'un barrage. Le 
cascalho ainsi retiré a produit plusieurs mil­
liers de diamans. Souvent on lave deux fois le 
sable, et le second lavage rend encore une pré­
cieuse récolte. A la lavra du Mato, une des 
plus riches du district, l'exploitation consiste 
dans le lavage des terres de l'ancien lit du Je­
quitinonha, qui a été détourné depuis près d'un 
siècle. A Guinda, la couche de sable précieux 
est séparée de la surface du sol par la terre 



«& 332 «g» 

végétale, qui recouvre quelquefois une croûte 
rocailleuse; et souvent pour arriver au cascalho 
il n'y a d'autre moyen que de faire sauter les 
rochers. ABromalinho, outre la couche de terre 
végétale, il faut traverser une couche d'argile 
épaisse de sept à huit pieds avant d'atteindre le 
cascalho. Les deux dernières lavras sont situées 
dans les campos, à environ deux lieues ouest 
de la ville. Les campos sont des plaines arides, 
à peine recouvertes d'une mousse légère. On ne 
peut travailler dans les lavras des campos que 
durant la saison des pluies. Le reste de l'an­
née, le manque d'eau empêche de continuer 
les travaux. 

Les moyens employés pour l'extraction des 
diamans n'ont guère changé depuis les premiers 
essais d'exploitation. Le prix de la main d'œu-
vre absorbant à peu près tous les bénéfices, 
les propriétaires de lavras ne peuvent espérer 
de faire fortune qu'à la condition de rencontrer 
des diamans de grande valeur. Pourtant, l'oc-
tave de trente-deux diamans se paie, à Tejucco, 
400,000 reis (environ 1200 francs) : je vis payer 
un seul diamant 1800 francs. J'ai été étonné de 
la manière dont se font ces achats. Un nègre 
apporte des diamans, le négociant les examine; 
il se garderait J)ien de les peser; il offre un 
prix : si ce prix est accepté, le nègre dépose 
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les diamans ; dans le cas contraire, il va pré­
senter aux autres négocians le produit de son 
travail. Souvent un diamant estimé par un né­
gociant 1000 fr., est payé 1500 fr. par son 
voisin. Je disais à un Brésilien faisant ce com­
merce, que le prix du diamant s'élevait en Eu­
rope dans une proportion réglée par le poids : 
il ne pouvait me comprendre, et me répondit 
qu'il achetait les diamans à la simple vue. Cette 
manière de procéder enlève toute régularité 
au commerce, et les acheteurs perdent souvent 
sur un marché, tandis qu'ils gagnent sur un 
autre. 

Il y a dans la recherche du diamant beau­
coup de hasard. Pourtant les hommes qui s'oc­
cupent de cette exploitation prétendent recon­
naître, à des signes certains, si le cascalho sera 
riche ou pauvre. La présence du pyrite dé fer 
en fragmens, d'une certaine espèce de cailloux 
sous forme de fèves noires, jaunes ou brunes, 
est un présage toujours accepté comme favo­
rable. La formation des terrains qui contien­
nent les diamans varie sur chaque habitation, 
les symptômes indicateurs varient aussi néces­
sairement. J'ai recueilli plus de vingt pierres 
différentes dont l'abondance dans le cascalho 
était considérée comme un indice de richesse. 
Parmi ces pierres, la fava prêta (fève noire) 
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était signalée comme accompagnant le diamant 
dans tous les terrains où il se trouve sur les 
bords du Jequitinonha. 

Le lavage du cascalho exige une longue suite 
d'opérations. La première consiste à exposer 
le cascalho à un fort courant d'eau ; le sable 
est précipité sur un tamis en fer qui, mis en 
mouvement par un esclave, arrête les gros 
cailloux ; le sable et les diamans sont entraî­
nés. La seconde opération est moins simple: 
on place le sable dégagé des cailloux dans des 
cadres en bois fermés de trois côtés ; un nègre, 
tenant une grande écuelle de bois nommée ba-
tea, est placé du côté resté ouvert, et arrose 
continuellement ie cascalho. L'eau, tombant 
avec force, enlève les petits cailloux; et après 
une heure de travail, il ne reste plus qu'une 
faible quantité de cascalho, à peine le ving­
tième de ce qui avait été apporté pour remplir 
les cadres. La troisième et dernière opération 
consiste dans le lavage à la batea du sable pré­
cieux. Huit nègres se placent dans l'eau; cha­
cun prend quatre à cinq livres de cascalho dans 
son écuelle, et l'agite en lui imprimant un mou­
vement circulaire. Renouvelant à chaque ins­
tant l'eau du lavage, il retire tous les cailloux 
sans valeur. Enfin, le diamant apparaît, et sa 
cristallisation parfaite le fait reconnaître. Les 
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nègres me montrèrent plusieurs fois des dia­
mans dans leur batea; et j'avoue que, malgré 
ma bonne volonté, j'avais une peine infinie à 
les distinguer : il faut que les diamans soient 
très-gros pour qu'on puisse les apercevoir pen­
dant la seconde opération. Ce n'est générale­
ment qu'à la troisième qu'on parvient à les 
trouver. J'assistai à une opération de lavage 
qui dura deux heures; huit nègres y étaient 
employés. Cette opération produisit sept dia­
mans d'une valeur de 160 fr., et une quantité 
d'or estimée 30 fr. Le cascalho était pauvre, 
et le propriétaire me parut mécontent du ré­
sultat obtenu. Des surveillans assistent à toutes 
les opérations. Aujourd'hui, du reste, les nè­
gres sont traités avec moins de sévérité, et les 
vols ne sont peut-être pas aussi nombreux que 
du temps où l'exploitation était conduite par 
le gouvernement. 

En visitant la lavra de Rromalinho, je fus 
reçu par un Français qui résidait depuis qua­
torze ans dans le district de Diamantina. Sa 
femme conservait encore des traces de beauté ; 
ses manières simples et sans affectation, ses 
expressions naturelles, mais choisies, tout prou­
vait qu'elle avait reçu une éducation bien su­
périeure à la triste position dans laquelle je la 
voyais. Fille de négocians aisé?, elle s'était ma-
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riée par amour, contre la volonté de sa famille} 
et était venue avec son mari chercher fortune 
à Rio-Janeiro. Leur commerce, au lieu de pros­
pérer, avait amené leur ruine; et ne voulant pas 
retourner en France, ils s'étaient réfugiés dans 
la province de Diamantina. La probité, l'intel­
ligence de notre malheureux compatriote lui 
avaient valu la confiance dé propriétaires de la­
vras. Devenu d'abord surveillant, il avait fini par 
recevoir une part des bénéfices, qui lui suffi­
saient à peine pour élever sa nombreuse fâ  
mille; je le trouvai miné par une fièvre lente; 
vainement je cherchai à lui inspirer quelque 
espoir d'un retour de santé ; il avait perdu toute 
énergie, tout désir de vivre, et il s'éteignait sans 
regret. Je le plaignais moins que sa femme, qui 
elle aussi résignée à son sort, accomplissait jus­
qu'à la fin sa vie de dévouement et d'abnéga­
tion, sans autre pensée que l'avenir de .ses en­
fans, dont l'aîné était déjà assez grand pour 
remplacer son père. 

L'or et les diamans ne se trouvent pas seu­
lement dans le lit du Jequitinonha : de récen­
tes découvertes prouvent que lés montagnes qui 
s'étendent de cette rivière jusqu'au San-Fran-
cisco, renferment aussi des veines très-fécondes. 
Un des affluens du San-Francisco, le Goethe* 
a depuis long-temps été reconnu comme fort ri-
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che; mais des fièvres pestilentielles ont enlevé 
tous ceux qui ont voulu explorer ses rives. La 
chaîne de montagnes désignée sous le nom de 
Serra du Grand^Mogol, située à environ cin­
quante-huit lieues de Diamantina, est le théâtre 
d'exploitations importantes. Malgré les fatigues 
inséparables d'une excursion dans les monta­
gnes du Brésil, je résolus de me diriger vers la 
Serra du Grand-Mogol. J'étais curieux de voir 
l'exploitation des diamans sous ses deux faces, 
dans le lit des rivières et sur le flanc des mon­
tagnes. La grande difficulté était de trouver un 
guide : l'excursion était périlleuse; il fallait 
traverser un pays désert pour se rendre dans 
un lieu éloigné de toute voie de communication. 
Un mulâtre s'était engagé à m'accompagner : 
après quelques jours de réflexion, la peur le 
prit, et il refusa de partir. Placé enfin dans 
l'alternative de m'accompagner ou de passer 
trois mois en prison, il s'arma de résolution, et 
je n'eus plus tard qu'à me louer de son zèle. 

Je ne pris pas congé sans regret des aimables 
habitans de Diamantina; pendant mon séjour 
près d'eux, j'avais été vivement touché de l'em­
pressement qu'ils mettaient à satisfaire ma cu­
riosité. 
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CHAPITRE VIL 

Exploitation des diamans dans la Serra-del-Gram-Mogol. 

Quittant Diamantina le 10 janvier 1843, après 
avoir franchi le petit ruisseau qui coule au 
pied de la colline sur laquelle s'élève la ville, 
je suivis une chaussée pavée dont la construc­
tion remonte à 1780, époque de la plus grande 
prospérité des mines de diamans. Cette chaussée y 

solidement construite, est encore en bon état, 
quoique laissée sans entretien. Arrivé au point 
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culminant du plateau qui sépare Diamantina 
de la vallée du Jequitinonha, on domine tout le 
district des diamans ; les montagnes, sans autre 
verdure qu'une mousse sèche, sans autres ar­
bres que de chétifs canellademas, palmiers ra­
bougris de quelques pieds de hauteur, dont le 
tronc filandreux est le seul bois de chauffage 
des habitans, ont*un caractère de triste sévé­
rité; pourtant des richesses qui pourraient faire 
le bonheur de milliers d'hommes dorment sous 
ces terrains arides ; mais ces richesses précieu­
sement enfouies dans les entrailles de la terre, 
ne sont obtenues jusqu'ici que par minimes par­
celles. La découverte d'un filon, dans une mine 
d'or ou d'argent, peut en quelques mois chan­
ger la situation de tous ceux qui l'exploitent. 
Les mines de diamans, toujours inégales, n'ont 
servi jusqu'ici qu'à faire la fortune de quelques 
pauvres nègres qui, par un hasard heureux, 
rencontraient un diamant de grand prix. L'ex­
ploitation par le gouvernement ou par les par­
ticuliers procure sans doute des bénéfices, mais 
ces bénéfices sont-ils en proportion des priva­
tions qu'il feut supporter ? Je ne le crois pas. 
Une fois sur le versant opposé de la montagne, 
la vue change entièrement : le bruit des tor-
rens qui se précipitent au milieu des arbres et 
des rochers anime le paysage. Le Jequitinonha 
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traverse en serpentant la vallée qui se déploie 
devant vous; la route, disposée en spirale, afin 
d'adoucir la rapidité de la descente, est ombra­
gée par de beaux arbres. 

Une croix plantée sur le bord de la route 
marque l'emplacement d'une rencontre entre 
les insurgés du Mendanha et la milice fidèle : 
six hommes furent tués, quelques autres bles­
sés, et les insurgés durent se disperser au lieu 
de s'emparer de Diamantina. Pendant les der­
niers troubles, le district des diamans est resté 
tranquille ; tous attendaient, pour prendre part 
au mouvement, le succès de José-Féliciano. Les 
habitans seuls de Mendanha s'armèrent au nom­
bre de deux cents ; mais les populations de Rio-
Manso, Rio-Pardo refusèrent de se joindre à la 
révolte, et combattirent pour le gouvernement. 
Diamantina resta neutre. Le lit du Jequitinonha, 
au-dessus et au-dessous de Mendanha, a produit 
jusqu'ici la plus grande quantité de diamans; 
si des travaux le détournant de son cours le 
forçaient à suivre le lit du Rio-Manso, il n'est 
pas douteux que l'or et les diamans seraient 
plus qUe suffisans pour compenser toutes les 
dépenses ; mais ces travaux ne peuvent être en­
trepris que par un gouvernement et avec l'aide 
d'une population nombreuse; on se borne donc 
à exploiter les rives du fleuve. 



Mendanha est un joli village, bâti sur la rive 
gauche du Jequitinonha, que l'on passe sur un 
pont en bois d'environ deux cents mètres de lon­
gueur. Les habitans affirment que les racines de 
deux figuiers s'élevant aux deux extrémités du 

-pont traversent le lit de la rivière, et qu'on les 
aperçoit pendant les mois de sécheresse. La 
température presque froide de Diamantina est 
remplacée par une chaleur accablante ; tous les 
fruits des tropiques croissent en abondance dans 
les jardins de Mendanha ; les chaleurs y pro­
duisent aussi des fièvres lentes qui attaquent 
tous les habitans : les nègres nouvellement im­
portés d'Afrique, sont les seuls qui échappent 
à la pernicieuse influence du climat. 

Au sortir de Mendanha, on parcourt une 
plaine sans culture, de nombreux ruisseaux la 
sillonnent en tous sens. Je traversai le Rio-
Manso, et j'arrivai à Varroial (bourg), qui porte 
le nom de la rivière. Cet arroial, bâti entre les 
deux bras du Rio-Manso, sur une île assez fer­
tile, compte six cents habitans et deux églises. 
Ce bourg est renommé pour la salubrité des en­
virons, malgré l'élévation de la température. 
J'allai demander l'hospitalité à un vieux colonel, 
qui me donna quelques renseignemens curieux 
sur l'état de la province. Un missionnaire venait 
d'y exercer par ses prédications une grande in-
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fluence. Mon hôte attribuait à l'effet des paroles 
du missionnaire la tranquillité qui n'a cessé de 
régner dans cette partie de la province, dont la 
population ne s'est pas soulevée contre le gou­
vernement. Le missionnaire avait engagé les 
fidèles, en venant à l'église, à apporter sur leur 
tête des pierres destinées aux réparations de 
ce temple. Les habitans avaient accompli scru­
puleusement cette prescription, mais ils s'en 
étaient tenus là, et les pierres restées en tas 
attendaient encore la main de l'architecte. Les 
résultats moraux de la mission avaient été plus 
satisfaisans. On me parla de cent mariages 
conclus et célébrés, grâce aux exhortations du 
prédicateur. Des filles même de mauvaise vie se 
signalèrent par leur zèle religieux. A Diaman­
tina, comme dans tous les villages un peu im-
portans du district, l'empressement des audi­
teurs avait été tel, qu'on avait peine à trouver 
place dans les églises. Toute la population en­
vironnante, à huit et dix lieues à la ronde, quit­
tait ses travaux pour se rendre aux sermons. 
Des familles entières passaient quinze jours 
loin de leurs habitations, pour suivre des exer­
cices de piété imposés par le missionnaire. Si 
ces pieuses tentatives, faites par des prédica­
teurs zélés, se multipliaient, elles auraient un 
effet salutaire sur les mœurs générales, et par-
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ticulièrement sur les mœurs du clergé. A l'é­
poque de mon passage, il y avait six mois déjà 
que le missionnaire avait quitté Rio-Manso. 

Il faut monter graduellement pour s'élever 
jusqu'aux chapadas : on appelle ainsi d'immen­
ses plateaux couverts d'arbres épineux, parmi 
lesquels domine la nombreuse famille des mi­
mosas, un arbre dont le feuillage ressemble 
à nos pruniers d'Europe, et dont le fruit, de la 
grosseur d'une prune, en rappelle le goût, croît 
sauvage dans les chapadas ; les habitans cueil­
lent ce fruit et le conservent; ils l'appellent 
mangaba. Le piquia, dont les fruits et la forme 
extérieure rappellent notre noyer, est un des 
arbres les plus communs. Le fruit huileux se 
mange cuit. Décrire tous les arbres que l'on 
remarque dans les chapadas ou le long des ri­
vières, serait entreprendre un travail au-dessus 
de mes forces; leur variété est infinie, ainsi que 
celle des oiseaux, des animaux qui errent dans 
ces plaines désertes. Parmi les oiseaux les plus 
curieux sont les coupy bruns, tachetés de blanc 
et à peine gros comme nos alouettes ; ils cons­
truisent le long des arbres des nids vraiment 
remarquables par leur solidité; ces nids en 
terre, dont l'entrée est soigneusement cachée, 
sont collés sur le tronc même de l'arbre ; ils ré-, 
sistent ainsi pendant des années ; et les coupy 
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se construisant chaque année une nouvelle de­
meure, presque tous les arbres conservent les 
traces de leur passage. Le nid d'un autre oiseau 
que les Brésiliens appellent le tailleur, et qui 
ressemble à notre loriot, est remarquable par 
la manière dont il est suspendu en l'air-, des 
branches entrelacées et clissées comme des pa­
niers d'osier, sont disposées en forme de poche, 
avec une entrée sur le côté. Ce nid, suspendu 
à une branche si mince que le singe le plus, 
léger n'oserait s'y attacher, s'agite au moindre 
souffle de vent. J'ai vu plus d'une fois des ar­
bres portant trente à quarante de ces nids. J'en 
abattis un à coup de fusil pour juger de sa 
construction, et je fus étonné de la perfection 
avec laquelle les branches étaient entrelacées. 
Quant aux animaux, des cerfs d'une petite taille, 
quelques tigres peu redoutables, sont les seuls 
hôtes des chapadas. La Chasse est rendue dan^ 
gereuse par la quantité de serpens qui s'y mul­
tiplient en paix ; et après quelques courses à la 
poursuite des perdrix, je me vis forcé d'y re^ 
noncer, n'ayant échappé que par hasard à la 
piqûre d'un serpent venimeux dont j'avais 
voulu admirer dé trop près les brillantes cou­
leurs : c'était un coral, le plus beau et le plus 
dangereux des serpens. 

Après deux heures de marche dans les cha-
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padas, je laissai à l'ouest les lavras de Cangiea, 
abandonnées aujourd'hui, malgré les riches pro­
duits qu'elles donnaient; mais l'eau manque 
pour suivre les travaux. Quittant les chapadas, 
je descends dans un vallon traversé par plusieurs 
cours d'eau, et j'arrive à Capao-Grosso, fazenda 
située sur les bords d'une rivière, dangereuse 
dans la saison des pluies, à cause de la rapidité 
du courant. Je suis accueilli par dona Livia, 
qui fait valoir elle-même sa propriété et se li­
vre à la culture du maïs, manioc, haricots et 
quelques cannes à sucre. Mon hôtesse, femme 
déjà d'un certain âge, joint à beaucoup d'em­
bonpoint une tournure et des moustaches toutes 
masculines ; elle prétend être veuve : on m'as­
sura qu'elle n'avait jamais été mariée, et j'ai pu 
le oroire, d'après l'irritation qu'elle témoignait 
contre le missionnaire, qui avait eu la prétention 
de séparer les femmes vertueuses de celles qui 
ne l'étaient pas. A voir ses quatre enfans, qui 
ont tous des types de figures distincts et des 
nuances de couleurs plus ou moins foncées, on 
est tenté de croire que ce dragon féminin s'est 
livré à une étude comparée sur les différentes 
races d'hommes ; quoiqu'âgée de près de cin­
quante ans, son regard enflammé reflète les 
passions les plus ardentes ; on peut tout suppor 
ser d\ine pareille femme, qui, livrée à eUe-
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même, éloignée de toute habitation, vit entourée 

d'esclaves. 
Il me fallut, après Capao-Grosso, quitter-de 

nouveau la vallée et remonter dans les chapa­
das. Le soleil frappant perpendiculairement sur 
vos têtes au milieu de la chapada, vous cause 
de violens éblouissemens ; dans les mois d'hiver 
de juin à août, la température est presque froide; 
il gèle tous les matins, et les semences nouvel­
les sont souvent détruites par le froid. Je passe 
près d'une mine d'or abandonnée (pindolihas), 
etcontinuant toujours dans la direction duN. E., 
j'aperçois Pé-do-Morro, village sans importance, 
et des fazendas qui occupent le fond de vallons 
arrosés par quelques ruisseaux; dans le loin­
tain, la Sierra du Grand-Mogol borne l'horizon, 
et je m'arrête à une ferme habitée par une veuve 
dont les manières, la tournure et le son de voix 
forment un parfait contraste avec mon hôtesse 
de la veille. 

Après Colombi, la route se dirige d'abord à 
l'est, puis revient vers le nord ; on côtoie les 
rives de l'Arassuahy pendant deux heures, pour 
s'en éloigner ensuite. J'arrivai après neuf heu­
res de marche à Camille-Gularte, espèce de 
ranoho où je passe la nuit au milieu des poulets 
et des cochons, qui ont établi leur domicile 
dans la seule chambre qui compose toute l'ha-
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hi ta lion : je puis suspendre mon hamac, et nie 
mettre à l'abri de tous les insectes et animaux 
qui peuplent cette cabane. Des bois épais en­
tourent Camille-Gularte ; la végétation des val­
lons est remarquable par sa fertilité; tous les 
cours d'eau sont ombragés d'arbres, et une herbe 
épaisse forme de gras pâturages; le nombre 
des bestiaux élevés dans les fazendas est peu 
considérable ; l'industrie des habitans ne con­
siste qu'à cultiver du maïs et des haricots pour 
leur subsistance, sans chercher autrement à 
tirer parti de la richesse du sol ; les produits 
de leur chasse, les fruits qui croissent sans 
culture et le lait de quelques vaches suffisent 
à leur ambition. 

Deux heures de marche au milieu de bois 
épais coupés par de nombreux ruisseaux, et je 
me trouve sur les rives du Jequitinonha, à 
l'aldea de Dos-Corgos : les habitans de ce pau­
vre village ont pour toute industrie de laver le 
sable de la rivière, qui se trouve arrêté par un 
banc de rochers, afin d'en extraire l'or et les 
diamans ; quelques-uns, plus riches, possèdent 
des canots et vont dans les différentes parties 
du fleuve à la recherche du cascalho riche. 
Trois hommes montent un canot, deux le di­
rigent contre le courant; le troisième, armé 
d'une longue perche qui se termine par. un sac 
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en cuir maintenu par un cercle de fer, retire 
le sable du fond de la rivière et le jette dans le 
canot. Cette opération toute imparfaite, puis­
que la surface seulement du sable est enlevée, 
et qu'on ne peut s'y livrer que pendant les mois 
de sécheresse, produit souvent de brillans ré­
sultats; l'or et les diamans suffisent toujours 
pour couvrir les dépenses. Quelques proprié­
taires d'esclaves ont commencé à venir chaque 
année s'établir sur les rives du Jequitinonha, 
pour s'y livrer à l'extraction du sable, dont ils 
ne savent retirer qu'une faible quantité, par 
suite de l'imperfection des moyens dont ils dis­
posent. Si quelques hommes intelligens travail 
laient avec le secours d'une cloche à plongeur, 
leur fortune serait faite en peu de temps. 

Le Jequitinonha, resserré dans son cours par 
des bancs de rocher, est rapide. Mes mules et 
chevaux durent le traverser à la nage, pendant 
que j'étais moi-même embarqué avec mes effets 
dans un misérable canot. Malgré la précaution 
de soutenir hors de l'eau la tête des chevaux ou 
mules, je fus au moment de perdre une de mes 
bêtes de charge; en arrivant sur l'autre rive, 
elle tomba presque suffoquée. Une fois le Je­
quitinonha passé, on s'engage dans les monta­
gnes qui forment les derniers chaînons de la 
Sierra du Grand-Mogol. La végétation cesse en» 
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tièrement, excepté sur le bord des torrens. II 
faut sans cesse gravir des collines inégales, et 
l'on regrette la monotonie des chapadas, où 
l'on marchait du moins sur un terrain sec et 
uni. Je m'arrête à Mathias, misérable rancho 
où je ne puis qu'avec peine obtenir du lait : la 
culture y est inconnue. Après Mathias, la chaîne 
de montagnes s'éloigne à l'ouest de la route ; 
les collines se succèdent à de plus longs inter­
valles, et l'on entrevoit à de grandes distances 
une ou deux fermes : après une journée aussi 
monotone que fatigante, j'aperçus Rocinhia, 
et je descendis, pour y arriver, dans un vallon 
frais et boisé. 

Rocinhia est occupé par un Brésilien qui me 
parut actif et intelligent. Il exploite une partie 
des bois qui entourent sa demeure ; au lieu de 
les brûler, selon la coutume du pays, les plan­
ches sont transportées à l'arroial du Grand-Mo -
gol, et livrées à des prix avantageux, malgré la 
cherté du transport, à cause des difficultés de la 
route et l'absence de mules. 

Sorti du vallon de Rocinhia, je m'élevai pour 
arriver au sommet de la chapada ; je laisse à l'est 
le Banana, petite rivière que je traverse près de 
sa jonction avec l'Itacambirasou. LTtacambira-
sou, large et rapide, est bordé d'arbres ; son lit 
est resserré par les montagnes ou les masses de 
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rochers qui vous obligent à de longs détours. 
Aussitôt sorti du défilé étroit dans lequel il est 
encaissé, il forme une nappe d'eau qui se pré­
cipite avec fracas sur les rochers, et se divise 
en plusieurs bras. Je dus le traverser au milieu 
d'îles de rochers d'une formation bizarre; c'est 
une espèce de gypse qui se lève par couches 
comme l'ardoise; un pont jeté au-dessus des 
rochers facilite le passage, que la rapidité du 
courant rendrait dangereux. 

Rientôt la végétation cesse entièrement, le 
pays devient de plus en plus âpre et désolé. 
Une haute colline vous sépare de l'arroial du 
Grand-Mogol : après avoir franchi cette colline; 
le long de laquelle serpente une route détes­
table, on passe près d'une caserne ancienne­
ment occupée par les troupes employées à là 
surveillance du district, puis on entre dans 
l'arroial, longue rue bordée de maisons pauj 

vres et mal bâties. Une tristesse immense, in­
surmontable, saisit l'âme de celui qui voit se 
dérouler pour la première fois devant lui le site 
sauvage au milieu duquel s'élève le misérable 
village du Grand-Mogol. L'espoir de faire une 
rapide fortune peut seul décider l'homme à 
s'ensevelir vivant dans ces affreuses solitudesi 
Rien ne doit distraire les habitans de la pour­
suite obstinée des trésors. Il n'y a ici en pré-
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sence que les plus tristes instincts de l'homme 
et les plus sombres aspects de la nature. 

La chaîne de montagnes désignée sous le 
nom de Grand-Mogol, le Ribeiron et l'Itacam-
birasou furent explorés pour la première fois 
en 1813. Dans le cours des années suivantes, 
le gouvernement envoya des employés chargés 
de diriger quelques travaux, et les diamans 
rendirent à la couronne d'immenses bénéfices. 
Forcé, après la révolution qui mit fin au règne 
de don Pedro, d'abandonner le monopole des 
diamans, le gouvernement laissa tous les tra­
vaux inachevés, et la population des districts 
voisins se porta avec empressement sur le théâ­
tre d'une exploitation qui promettait de devenir 
productive. Ainsi fut fondé, en 1833 et 1834, 
l'arroial du Grand-Mogol. Lorsque je visitai le 
district, en janvier 1843, ce village comptait 
déjà près de deux cents maisons; on avait com­
mencé la construction d'une église. La popula­
tion est composée en grande partie d'aventu­
riers, de spéculateurs, qui, venus là de tous 
les points du Brésil dans l'espoir de faire for­
tune, mènent en attendant une vie misérable. 
Les richesses si péniblement recueillies sont, 
en effet, à peu près inutiles à l'arroial : on 
n'obtient, en échange des diamans, que les 
objets de première nécessité, sans pouvoir à 
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aucun prix se procurer les jouissances même 
les plus ordinaires. L'absence de toute commu­
nication, le danger qu'offrent les routes, où 
l'on est trop souvent dévalisé, détournent les 
caravanes d'entreprendre le voyage de Diaman­
tina à la Serra. 

On comprend que les relations sociales n'of­
frent aucun charme au sein de l'étrange popu­
lation du Grand-Mogol. Ces hommes vivent 
tous avec dès maîtresses qu'ils soustraient soi­
gneusement à tous les regards. Ils n'ont aucune 
instruction, et c'est en vain qu'on voudrait ti­
rer de leur torpeur ces âmes assoupies. On ne 
connaît dans l'arroial qu'un seul sujet de con­
versation : c'est le prix des diamans trouvés 
dans la semaine. L'aspect des maisons n'est pas 
moins triste que l'intérieur. De tous côtés l'on 
n'aperçoit que des cabanes en bois ; on remarque 
à peine quatre maisons à deux étages ; les croi­
sées manquent de vitres : pour construire les 
murs, il a fallu apporter la terre d'une lieue 
de distance. Il en est de même pour quelques 
pauvres jardins où croît le bananier ; ce n'est 
qu'en couvrant les rochers de terre amassée 
avec effort, qu'on a pu obtenir une végétation 
imparfaite. Le Ribeiron, petit torrent sur les 
bords duquel la ville se prolonge depuis le pied 
de la montagne jusqu'à l'Itacambirasou, char-
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rie un sable très-fin qu'on recueille avec soin ; 
on conçoit du reste que, depuis dix ans qu'on 
travaille, les diamans que contenait ce torrent 
soient devenus plus rares : il a fallu chercher 
d'autres terrains encore vierges d'exploration. 
Je parcourus les environs de l'arroial ; plusieurs 
exploitations voisines ont produit de beaux ré­
sultats. 

Un des rochers qui s'élèvent presque au 
sommet de la montagne qui domine l'arroial, à 
plus de cent mètres au-dessus du Ribeiron, 
renferme des diamans d'un belle eau. Cette ro­
che d'un grès sablonneux qui, durci par l'air, 
à acquis la consistance du granit et ne peut être 
brisé qu'avec l'aide de la poudre, a près de 12 
mètres de longueur sur moitié de hauteur et 
d'épaisseur ; sa formation me parut bien moins 
ancienne que celle des roches qui l'entourent. 
Une fois la surface extérieure du rocher brisée 
par la mine, les fragmens qui se détachent se 
broient aisément dans l'eau, et forment un sa­
ble qu'on lave à la batea pour en retirer les 
diamans. Pendant mon séjour à la Sierra, j'em­
ployai quatre hommes à briser le rocher, dans 
l'espoir de trouver un diamant enchâssé dans 
la pierre même. Ils trouvèrent bien des diamans 
à la suite du lavage, mais ces diamans avaient 
perdu toute leur valeur à mes yeux : je dus 
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pourtant m'en contenter, ainsi que des fragmens 
de cette roche, qui offrent, sous le rapport géo­
logique , un phénomène digne d'être observé. 
Je m'arrêtai quelques instans à Valdea de Mui-
dos, qui doit son nom à la petitesse des diamans 
qu'on y a recueillis, et visitai Coites, exploita­
tion commencée en 1840 seulement, et dont les 
diamans ont déjà rapporté 600,000 francs. En­
viron deux cents esclaves sont employés aux 
travaux; ils dépendent de vingt propriétaires 
différens. La première année, Coites avait été 
exploitée par deux propriétaires aidés de trente 
esclaves seulement. Les heureuses découvertes 
qui furent faites attirèrent des concurrens; il 
fallut diviser et subdiviser le terrain exploité. 
Les premiers arrivés ne conservaient en effet 
aucun privilège, et chacun obtenait une quan­
tité de terrain proportionnée au nombre d'es­
claves qu'il employait. Le lit du Coites a jus­
qu'ici produit une grande quantité de diamans, 
qui, pour la pureté, ne sont nullement infé­
rieurs à ceux du Jequitinonha ; seulement la 
couche de sable qui renferme lès diamans est 
beaucoup moins rapprochée du sol que celle 
qu'on exploite sur les bords de cette rivière. 
Après la première couche de terre végétale, il 
faut traverser un terrain argileux, puis une 
couche épaisse formée par des rochers d'un grès 
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sablonneux de formation secondaire. L'on par­
vient ensuite au cascalho, qui se trouve à en­
viron cinquante pieds au-dessous du niveau du 
sol. S'il était possible de suivre cette couche de 
cascalho jusque dans l'intérieur de la montagne, 
les efforts des travailleurs seraient à coup sûr 
largement récompensés; mais, jusqu'ici, les 
tentatives n'ont eu que de fâcheux résultats. 
Les rochers, dont on avait ébranlé la base en 
remuant les terrains sans précaution, se sont 
affaissés en plusieurs endroits, et un grand 
nombre de nègres ont péri écrasés. Force a donc 
été de limiter les explorations au lit du Coites 
et à ses deux rives. Malheureusement les tra­
vailleurs commencent à se porter en trop grand 
nombre sur les bords du Coites; les bénéfices 
deviennent presque nuls ; et à l'époque où je 
visitai cette exploitation, la plupart des cher­
cheurs de diamans songeaient à abandonner 
leurs travaux. Les plus entreprënans étaient 
partis pour la mine des Aroueras. J'eus le bon^ 
heur de rencontrer un docteur anglais, M. Dél­
ier, qui arrivait de celte mine, située à cent 
soixante lieues, presque au nord, dans la chaîne 
des montagnes à laquelle se rattache la Serra 
du Grand-Mogol. M. Délier voulut bien me 
faire part des observations qu'il avait faites sur 
les lieux mêmes. Je m'assurai, grâce à lui, que 
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les importantes découvertes faites aux Aroueras 
méritaient de fixer l'attention des Européens. 
Pour la première fois, peut-être, le diamant s'est 
trouvé dans un filon régulier. Au-dessous de la 
couche de terre végétale se trouve une couche 
de sable dont l'épaisseur varie; elle recouvre 
une couche d'ita columni renfermant les dia­
mans. La veine d'ita columni, dont la puissance 
variait de six à dix pieds, suivait une direction 
parallèle au sol, souvent interrompue soit par 
des sables ou des rochers ; elle se prolongeait 
toujours parallèlement, malgré la mauvaise qua­
lité des diamans, qui ne pouvaient être employés 
qu'à la taille des autres : il était permis de sup­
poser que la grande abondance suppléerait au 
défaut de qualité, et que plus les travaux péné­
treraient dans l'intérieur de la montagne, plus 
la formation des diamans deviendrait régulière. 
Combien je regrettai amèrement de ne m'être 
jamais occupé de géologie ! Il y a dans toutes les 
montagnes du Brésil des découvertes nouvelles 
à faire, des explorations pleines d'intérêt et 
d'utilité. Un voyageur étranger à toutes les 
questions minéralogiques, doit supporter des 
privations, des fatigues sans utilité réelle, car 
qu'y a-t-il à observer comme civilisation, comme 
industrie, auprès de ces aventuriers qui sont 
venus chercher fortune à la Serra du Grand-
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Mogol? Aussi il serait à désirer qu'un minéra­
logiste distingué explorât ces mines où le dia­
mant n'a pas encore atteint sa formation 
complète, car il ne se présente jamais sous la 
forme cubique. Outre les mines des A roueras, 
il y a dans la même chaîne celles de Suroué, 
Souvidor et Morro do Chapeo, qui toutes dé­
pendent de la province de Bahia. Suroué a pro­
duit non seulement des diamans, mais encore 
des fragmens d'or cristallisé, d'un poids assez 
élevé, et presque pur. Cet or se trouvait au pied 
de la montagne, dans un terrain d'alluvion, et, 
dit-on, en grande abondance. Les diamans, 
quoique fragiles, sont plus brillans que ceux 
des Aroueras, et ont des formes plus réguliè­
res. Quant au Morro do Chapeo, exploité depuis 
longues années, les diamans y sont très-fins, 
mais aussi très-rares. Tout tend donc à prouver 
que la chaîne de montagnes qui s'étend depuis 
le Jequitinonha jusqu'au San-Francisco, contient 
beaucoup d'or et de diamans. Ces découvertes 
inattendues ont donné de grandes espérances 
aux habitans de ces montagnes, et notamment 
à ceux de la Serra du Grand-Mogol. Tous ont 
l'espoir de découvrir de nouvelles mines ; mais 
d'immenses dangers sont semés sur la route où 
se jettent avec tant d'empressement les spécu­
lateurs. Aux Aroueras, les diamans sont tom-
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bés tout à coup de 600 francs, prix de l'octave, 
à moins de 300. L'abondance des diamans au­
rait pu racheter l'abaissement des prix, et les 
bénéfices seraient restés considérables; mais 
dans un désert aride, éloigné de plus de cent 
lieues d'un centre de population, les denrées 
les plus communes ont atteint une valeur pres­
que fabuleuse, L'alquière de maïs, qui se vend 
généralement 2000 reis (6 francs), se vendait 
aux Aroueras de 80 à 100 francs; l'alquière de 
riz coûtait 250 francs. Les mules ne trouvant 
aucune nourriture dans les abords de la mine, 
il fallait les envoyer chercher leur pâture à une 
et deux journées de distance. Quant à l'état 
moral des habitans, il était ce qu'il est partout 
où des aventuriers de toute classe s'agglomèrent 
sur un même point. Dans l'espace de six mois, 
sur une population de moins de deux cents 
personnes, il y avait eu dix-huit meurtres sui­
vis de vol. 

Je revins à l'aroial du Grand-Mogol, assez 
désenchanté. J'entendis tous les habitans se 
plaindre de la diminution des diamans. Les 
terres voisines ayant été lavées et relavées, sont 
devenues stériles, et le Grand-Mogol sera, dans 
quelques années, abandonné par tous ces hom­
mes qui n'y sont retenus que par le désir de 
faire fortune. J'assistai un dimanche à la vente 
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des diamans. Les nègres apportent les pierres 
trouvées pendant la semaine, et vont d'un né­
gociant à l'autre, espérant obtenir un prix avan­
tageux; au dire des négocians, la quantité of­
ferte ainsi diminue tous les mois, et les diamans 
venant à manquer, le commerce est paralysé. 

Les mines de diamans forment une branche 
importante des produits du Brésil, et il serait 
temps que le gouvernement adoptât quelques 
mesures d'utilité publique, qui, £out en lui 
permettant de prélever sur le produit des mines 
un impôt modéré, remédiassent aux nom­
breux inconvéniens de la situation actuelle. 
Ou le monopole existe, et le gouvernement 
conserve tous les droits dont il a perdu la jouis­
sance : il doit alors, dans une époque plus ou 
moins éloignée, poursuivre les propriétaires 
qui ont pris possession de ses établissemens 
abandonnés ; —ou il a cessé de fait et de droit : 
dans ce cas, la propriété des mines appartient 
à l'Etat; c'est à lui de faire les concessions de 
terrains, d'accorder des privilèges, de poser des 
conditions. Persister plus long-temps dans la 
vaine prétention de rétablir le monopole des 
diamans, et repousser toute demande de con­
cession, de peur de consacrer légalement l'a­
bandon de droits irrévocablement perdus, c'est 
vouloir se priver volontairement des ressour-r 
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ces naturelles "qu'offre un sol privilégié. Quel 
est l'homme disposant de capitaux un peu con­
sidérables qui voudrait les exposer aujour­
d'hui dans l'exploitation des diamans? S'il com­
mence de grands travaux et parvient à mettre 
à découvert un cascalho productif, de nom­
breux concurrens viendront aussitôt réclamer 
leur part de ses bénéfices; s'il refuse, le poi­
gnard fera justice de ses résistances : force lui 
sera donc de consentir, car il ne peut adresser 
aucune plainte au gouvernement, qui ne recon­
naîtrait pas ses droits. Dans l'état actuel de la 
législation brésilienne, il n'y a que les petits 
capitalistes qui se lancent dans la périlleuse re­
cherche des diamans. Aussi tout se borne à des 
explorations dans le lit des rivières ; nulle part 
on n'entreprend ces grands travaux qui seraient 
nécessaires pour détourner le Jequitinonha ou 
l'Arasuahy de leur eours ; pourtant ces deux 
rivières, riches en or et en diamans, offriraient 

•des bénéfices incalculables aux spéculateurs; 
et pour les exploiter fructueusement, il fau­
drait risquer des capitaux bien moins considér 
râbles que ceux que les compagnies anglaises 
ont sacrifiés dans le travail des mines d'or : 
cette opinion peut aisément se justifier par des 
calculs. Le prix d'un nègre arrivant d'Afrique 
par Bahia, varie de 1500 à 2500 francs. Au 
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Grand-Mogol, le produit net d'un esclave est 
calculé à 600 francs par an; ainsi, en moins 
de trois ans de travail, le prix d'achat se trouve 
remboursé : je crois ce calcul également appli­
cable à Diamantina. Dans tous les cas, en éva­
luant à dix ans la durée moyenne du travail 
qu'un nègre doit faire, il est facile de calculer 
les bénéfices du maître d'un grand nombre d'es­
claves. En remplaçant les bras par les machi­
nes , on obtient doubles bénéfices, soit parce 
que les travaux sont plus étendus, soit parce 
que les dépenses diminuent. Si le gouvernement 
avait résolu d'exécuter le projet présenté au 
congrès, en vendant des concessions de terrains 
dans le district diamantin, et si des Européens 
intelligens profitaient de cette occasion pour 
exploiter le sol abandonné aux mains inhabiles 
des Brésiliens, je suis convaincu que les capi­
taux avancés dans une telle entreprise seraient 
quintuplés en moins de deux ans. Les travaux 
des Européens serviraient de modèle aux habi­
tans, et le pays gagnerait à la fois en richesse 
et en bien-être. La présence de géologues ins­
truits amènerait de nouvelles découvertes dans 
ces montagnes encore inexplorées pour la plu­
part. Malheureusement le Brésil, on le sait 
déjà, n'admet les étrangers qu'avec répugnance, 
et des obstacles de tout genre paralyseraient des 
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efforts que le gouvernement craindrait d'en­

courager. 
Je quittai, sans trop de regret, l'arroial du 

Grand-Mogol. Mon voyage dans l'intérieur du 
Brésil touchait à sa fin. Je comptais me rendre 
de l'arroial à Tocayos; je n'atteignis le but de 
ma course qu'après des fatigues et des retards 
considérables. Ces deux points ne sont séparés 
l'un de l'autre, cependant, que par une dis­
tance de trente lieues ; mais mon guide m'avait 
égaré plusieurs fois. Après une marche de trois 
jours, tantôt à travers des forêts vierges, tantôt 
au milieu d'arides chapadas, je n'arrivai qu'à 
la nuit devant l'habitation du lieutenant-colonel 
don José Muerta, chez qui je devais trouver 
l'hospitalité. Don José, prévenu de ma pro­
chaine arrivée, m'attendait depuis quelque 
temps, et m'accueîlit avec une aimable cordia­
lité. Une fois descendu de cheval, j'oubliai 
promptement toutes mes souffrances; j'avais 
terminé cette longue et pénible excursion de 
la province de Minas-Geraës, qui m'avait révélé 
toutes les misères et toutes les richesses du 
Brésil. Je n'avais plus qu'à descendre le Jequi­
tinonha jusqu'à Belmonte, et à m'embarquer 
pour Bahia. j 

Tocayos est indiqué sur toutes les cartes et 
clans les ouvrages publiés sur le Brésil, comme 



•SB- 363 Wf 
centre d'une population de deux mille âmes. 
M'informant près du président de la province 
de Minas des ressources que pouvait m'offrir 
Tocayos, où je me proposais de m'embarquer, 
j'avais été étonné de sa réponse : il n'avait ja­
mais entendu citer le nom de ce village. Je crus 
à une erreur ; mais, arrivé à Tocayos, je dus re­
connaître que le bourg de deux mille âmes dé­
signé sur les cartes, se compose de deux ou 
trois fazendas. Dans un rayon d'une lieue, je 
cherchai en vain un hameau. On ne rencontre 
ni habitans ni trace de commerce. Ce n'est qu'à 
Callao, village bâti à trois lieues du confluent 
de l'Arasuahy et du Jequitinonha, qu'il y a une 
apparence de mouvement commercial. Des ca­
nots partant de Callao se rendent au Salto, et 
rapportent un chargement de sel destiné à la 
nourriture des bestiaux, de l'huile, des vins et 
quelques étoffes grossières pour la consomma­
tion du pays ; ils doivent franchir, pour arriver 
à Callao, un chemin rapide, dangereux ; et il y 
avait un an à peine, à l'époque de mon voyage, 
qu'un canot chargé avait péri avec trois bate­
liers. Du reste, le mouvement du commerce est 
peu important; vingt canots sont employés à 
celte navigation, qui exige six jours pour des^ 
cendre, et dix-huit à vingt pour remonter le 
fleuve. Le prix d'un canot, avec trois bateliers^ 
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varie de deux cents à deux cent cinquante francs. 
Si l'on calcule qu'un canot, avec trois hommes, 
ne peut guère à la remonte porter plus de deux 
tonneaux de marchandises encombrantes, on 
comprend que tous les articles expédiés par 
mer de Bahia à Belmonte, et de Belmonte à 
Callao par le Salto, doivent revenir fort cher. 
Il faudrait que les canots n'eussent qu'à trans­
porter des articles de grande valeur et de peu 
de volume pour qu'il y eût avantage à les ex­
pédier par cette voie dans l'intérieur de la pro­
vince , à Minas-Novas et à l'arroial du Grand-
Mogol ; mais le chargement consistant presque 
toujours en sel, la navigation n'offre aucun bé­
néfice : aussi se trouve-t-elle limitée par les 
besoins restreints d'un district médiocrement 
peuplé. En revanche, l'éducation des bestiaux, 
dans ces terrains humides et souvent inondés 
par le Jequitinonha, procure quelques avanta­
ges. Les bestiaux, engraissés sans peine, sont 
envoyés à l'arroial du Grand-Mogol, et vendus 
quelquefois deux cents francs, rarement moins 
de cent francs, somme considérable pour ces 
provinces où l'argent manque, et où tout le-
commerce se réduit à des échanges. 
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CHAPITRE V1I1 

Le Jequitinonha.—Belmonte. — Bahia. 

J'avais envoyé à la chambre municipale dé 
Minas-Novas l'ordre du président Bernardo de 
la Vieja, qui lui enjoignait de mettre à ma dis­
position un canot pour me conduire au Salto. 
L'ordre fut exécuté. Je vis arriver à Tocayos un 
canot et trois bateliers. Mon voyage se trouvait 
ainsi facilité ; je n'avais plus qu'à me munir de 
quelques provisions pour descendre le fleuve. 
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Après quelques jours de repos employés en 
préparatifs de navigation, je dus prendre congé 
de mon hôte José Muerta, et je montai dans mon 
canot. Deux ou trois peaux de bœuf, soutenues 
par des cerceaux, formaient au-dessus de ma 
tête une tente assez commode. Mon canot pou­
vait avoir trente pieds de long sur deux pieds 
et demi de large. Un canotier, placé sur l'avant, 
dirigeait avec une rame; les deux autres, tou­
jours debout, ramaient en chantant. Don José 
Muerta ne voulut me quitter qu'après m'avojr 
accompagné jusqu'au confluent de l'Arasuahy, 
il me montra en chemin une chapelle qu'il fai­
sait construire. Il espérait attirer quelques ha­
bitans et former un village, dont la situation 
offrirait plus d'avantages que celle de Callao. 
C'est à regret que je quittai cet homme, qui 
m'avait reçu avec tant de bienveillance. Don 
José Muerta n'avait aucune des prétentions, au­
cun des vices de ses compatriotes; c'est un des 
hommes qui m'ont inspiré le plus de sympathies 
durant mon séjour au Brésil. 

Le cours du Jequitinonha n'offre de remar­
quable que les forêts qui bordent ses rives. 
Rien n'est majestueux et imposant comme la 
vue d'une forêt vierge. Des arbres immenses y 
dont les troncs sans branches ont quatre-vingts 
et cent pieds d'élévation sur une circonférence1 
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de vingt à trenle pieds, forment au-dessus de 
vos têtes un rempart impénétrable aux rayons 
du soleil, et même à la lumière du jour ; des 
lianes dont les rameaux flexibles tantôt mon­
tent en cercle jusqu'aux premières branches, 
tantôt retombent à terre ou s'enlacent d'un ar­
bre sur l'autre, composent, avec l'arbre fou­
gère et la grande famille des palmiers, qui s'é­
lèvent à l'ombre des grands arbres, un épais 
massif. Vainement vous essayez de pénétrer 
dans l'intérieur de ces forêts ; arrêté à chaque 
pas par des lianes qui se croisent, par des ar­
bres renversés par les orages, vous ne pouvez 
qu'avec peine vous éloigner des rives du fleuve. 
La végétation, sur les bords du Jequitinonha, 
est si puissante que les terres, fertilisées par 
l'humidité constante du sol, se couvrent d'ar­
bres qui sont si rapprochés, que se frayer un 
passage autrement que la hache à la main de­
vient impossible ; mais si l'on éprouve le regret 
de ne pouvoir tuer quelques-uns des oiseaux 
dont les cris arrivent jusqu'à vous, on s?en con­
sole par l'imposant spectacle qu'offre cette 
masse impénétrable d'une forêt si silencieuse 

et si obscure. 
Des tourterelles, des toucans, des perroquets 

furent les seuls oiseaux que je pus atteindre. 
s Les tourterelles, dont la variété est infinie, s'é-



.g©- 368 -m* 
loignent peu des habitations et des champs en 
culture; les toucans, dont l'énorme bec pro­
duit presque le bruit d'un battement de porte j 
vivent sur la lisière des bois : la beauté de 
leur plumage ne nuit point à la délicatesse de 
leur chair; ils m'ont paru d'un goût exquis. La 
chasse des perroquets est la plus facile : lors­
qu'un perroquet a été blessé, tous lés autres 
arrivent à ses cris, et les coups de fusil ne les 
éloignent qu'un instant : leur chair est dure et 
coriace; j'ai dû pourtant en manger plus d'une 
fois en les faisant bouillir avec du riz. Quant 
aux singes, les tuer était un exercice et un 
passe-temps; pour les manger, je n'en eus ja­
mais le courage. Une seule fois je m'étais dé­
cidé à faire rôtir un petit singé que je venais 
de tuer; mes domestiques, occupés à mes ba­
gages , le déposèrent près d'une masure en rui­
nes : un énorme boa sortit des décombres, at­
tiré par l'odeur du singe; il le saisit et l'avala: 
pour moi, je restai tranquille spectateur de 
cette scène ; je n'avais pas d'armes sous la main 
pour punir le voleur de mon triste souper; et 
depuis cette aventure, l'idée ne me vint jamais 
d'essayer quel serait le goût de la chair d'un 
singe rôti. Plus d'une fois j'entendis les araras; 
je lés vis même traverser d'une rive à l'autre, 
mais sans jamais pouvoir les approcher à portée. 
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La saison dans laquelle je descendis le Jequi­
tinonha était la plus favorable à là navigation ; 
aussi je pus passer sans obstacle tous les rapi­
des , qui, dans la saison des basses eaux, sont 
quelquefois dangereux. Ce n'est qu'à quelque 
distance du fleuve que Commencent les monta­
gnes : tantôt elles courent parallèlement, tan­
tôt elles viennent se Rapprocher de son lit ou 
se retirent à de grandes distances. Parfois sur 
les rives on aperçoit quelques champs de riz et 
de maïs ; les habitations sont cachées par d'é­
pais ombrages, et vous n'apercevez pas même 
une cabane. Je remarquai parmi les arbres frui­
tiers le ginnipapo, dont le fruit, de ta gros­
seur d'une pomme, a un goût doucereux et 
acide ; l'intérieur est rempli de pépins : les In­
diens extraient de cet arbre le bleu qui sert à 
leur tatouage; cette couleur, très-^acide, est 
d'une solidité inaltérable. 

Le Jequitinonha, dont le cours est souvent 
interrompu par des Iles, par des rochers, forme 
d'innombrables Contours, quoique se dirigeant 
presque toujours à l'est; plusieurs ruisseaux 
viennent s'y réunir, surtout de la rive droite. 
La population manque entièrement sur les 
rives. Des aldéas désertes, des habitations mi­
sérables Où les propriétaires élèvent quel­
ques bestiaux, qui leur sont souvent enlevés 

=4 
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par les tigres, n'offrent aucune ressource. Si 
je m'arrêtais la nuit dans une de ces fermes, 
le propriétaire, tout en m'accueillant avec hos­
pitalité, s'excusait de ne pouvoir rien me don­
ner. En contemplant leur misère, j'avais peu 
de peine à admettre leurs excuses : pourtant 
il leur serait facile, en se livrant à la cultuj-e, 
de se créer une sorte, d'aisance; ils craignent 
tous les attaques des Botocudos et les tigres. 
Les bords du Jequitinonha sont ravagés par de 
nombreux insectes : si le vent cesse de souffler, 
l'air,est obscurci par des myriades de petites 
moustiques qui vous dévorent ; Ja brise seule 
les disperse et vous procure quelque repos: 
mais lorsque la nuit arrive, et avec elle le 
calme, les moustiques reviennent plus achar­
nées que jamais, et vous font éprouver de 
cruelles souffrances. Une nuit, couché dans 
mon hamac chez de pauvres fermiers, j'avais 
fini par m'endormir : un bruit extraordinaire, 
une douleur vive me réveillèrent. J'appelajmon 
hôte, car dans l'obscurité je ne distinguais rien; 
il apporta un flambeau : j'étais entouré de four­
mis ailées; je me trouvais sur un passage de 
ces insectes qui dura plus d'une heure. Tous 
les arbres placés sur la route de ces fourmis 
sont dépouillés en peu d'instans. Les habitans 
cherchent vainement à s'en préserver en abat-
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tant tous les arbres qui avoisinent leur de­
meure ; les fourmis viennent encore les assail­
lir, et le passage d'une de ces nuées suffit pour 
détruire toute une récolte. 

San-Miguel, aldéa à égale distance de to­
cayos et du Salto, est aujourd'hui abandonnée. 
Une église en ruines, dont le curé venait dé 
mourir, et trois ou quatre maisons composent 
seules ce village, qui a eu jadis quelque impor­
tance comme cantonnement dé troupes desti­
nées à empêcher les incursions des Indiens; 
Je visitai à Aguabranca une aldéa de Botocudos ; 
les malheureux Indiens, attaqués par là rou­
geole , n'ont trouvé d'autre remède que de se 
baigner dans le fleuve ; ce remède, un peu hé­
roïque, en fit périr le plus grand nombre ; plus 
de deux cents sont morts à la suite de cette 
épidémie, parmi lesquels un nommé Firmiano, 
que M. G-ebffroy Saint-Hilaire aVait eu à son 
service lors de son voyage au Brésil, et qu'il 
n'avait pu décider à venir en France. Je par­
courus 1 aldéa déserte, où je trouvai quatre Fem­
mes indiennes ; la plus jeune portait ses cheveux 
Coupés en rond, et un collier de verroteries les 
tenait serrés sur la tête ; nues jusqu'à la cein­
ture, elles portaient une espèce de jupon : c'é­
tait, selon l'explication qui me fut donnée, par 
suite des exhortations d'un missionnaire qu'elles 
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avaient renoncé à se passer de vêtemens ; une 
vieille femme, d'un aspect repoussant, avait 
seule refusé de se vêtir; sa laideur était le 
manteau le plus complet qu'elle put adopter, 
toutes ces femmes avaient des bracelets aux 
bras et aux pieds, et les mains peintes en bleu ; 
aucune n'avait les lèvres ornées dé Ce tam­
pon de bois, d'un à deux pouces de diamètre, 
qui distingué les Bbiocudôà dés autres peu­
plades indiennes; une seule avait les lèvres 
et les oreilles percées. La figuré dé ces In­
diennes était ronde, aveC les pommettes des 
joues très - saillantes, les yeux ronds, légè­
rement relevés, la bouche et le nez assez ré­
guliers ; leur figure aVait plutôt une expression 
de douceur stupidé que d*ënergie; leur taille 
grosse et épaisse, leur démarche lente, la sa­
leté de leur peau d'un jàune-rbuge, qu'elles 
fussentjeunes ou vieilles, les rendaient peu sé­
duisantes. Je leur fis donner de là viande salée 
et de la farine; un éclair de joie brilla dans 
leurs yeux en recevant mes provisions, et elles 
voulurent me témoigner leur Vive reconnais­
sance en m*embrassant. Je me refusai à leurs 
tendres caresses ; et la plus vieille, prenant la 
parole, s'en alla en me disant : il est heure de 
maiiger. 

Des arbres entiers, entraînés par les eaux, 
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ajoutent à la difficulté de la navigation ; ces ar­
bres, arrêtés par les rochers? retiennent les sables 
chariés par le fleuve, et de nombreuses îles se 
forment chaque année. Le courant du Jequiti­
nonha est peu rapide, à peine deux à trois mil­
les par heure. Je croyais que les canots ne fai­
sant qu'effleurer la surface des eaux, la moindre 
impulsion suffisait pour les mettre en mouve­
ment; ils sont au contraire lourds et pesans-, le 
bois employé pour leur construction est le vinia-
tico, dont la pesanteur est très-grande : le fond 
du canot conserve toujours une certaine épais­
seur, assez forte pour lui donner plus de soli­
dité et afin qu'il résiste au contact des rochers ; 
les bords seuls spnt minces et peuvent facile­
ment se briser; quant au canot, sa grande lon­
gueur et son peu de légèreté le rendent difficile à 
manœuvrer. Je n'ai jamais calculé faire plus de 
deux lieues par heure aidé par le courant, et 
mes mariniers ne cessant de ramer. 

Avant d'arriver au Salto, on traverse quel­
ques-uns des rapides les plus dangereux du 
fleuve. Mes canotiers ne se décidèrent pas sans 
peine à franchir de nuit la chute appelée Pa-
nellia cachoiera. Malgré l'obscurité, je ne cou­
rus aucun danger sérieux. J'arrivai enfin à la Ca­
choiera del Inferno; les rapides se prolongent 
sur un espace de près de 500 mètres. Les rochers 
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Interceptent en plusieurs endroits le cours dq 
fleuve ; on risque à chaque instant de s'y briser, 
car le courant est très-rapide, et il est difficile 
de manœuvrer les longs canots du Brésil, La 
ehute de la Cachoiera est de trois à quatre pieds 
d'élévation, sur une largeur de trente à quarante. 
La secousse que reçoit le canot est tellement 
forte, qu'il se remplit d'eau. Les moyens res­
treints dont disposé le Brésil ne permettent pas. 
au gouvernement d'entreprendre les travaux 
nécessaires pour rendre ce passage praticable 
en tout temps. 

Deux heures plus tard, j'arrivai à Salto7 

Grande. Je comptai de Tocayos à cette ville en­
viron soixante-douze lieues de navigation. Les 
autorités du Salto, croyant sans doute que j'é­
tais chargé d'une mission d'exploration, vinrent 
au-devant de moi en grande pompe, et on m'in­
diqua la maison que je devais occuper. Mon seul 
désir était d'arriver promptement à Bahia; on 
me promit que je pourrais partir le lendemain. 
Le Salto-Grande doit son nom aux chutes qui 
interrompent sur ce point le cours du Jequiti­
nonha. 

Le,Jequitinonha forme un vaste bassin autour 
duquel s'élèvent les habitations du Salto ; à Tune 
des extrémités de ce bassin commencent les 
cnutes. Le lit du fleuve, resserré entre deux 
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rives élevées, se précipite avec force sur les ro­
chers, qui ne lui ouvrent qu'un étroit passage. 
Cinq chutes se succèdent à peu de distance ; la 
différence de niveau est de plus de quatre-vingts 
pieds, et la largeur du fleuve à peine de soixante. 
Le Jequitinonha n'étant ni très-rapide ni très-
profond, la masse d'eau est moins considérable 
qu'on ne pourrait le penser. Dans les temps de 
sécheresse, le fleuve devient presque à sec, et 
l'on peut, sans danger, le traverser. L'effet de 
ces chutes n'en est pas moins admirable : la 
végétation tropicale qui les entoure et couvre 
de lianes et de feuillages les roches des deux 
rives, leur donne un aspect plutôt sauvage qu'im­
posant. 

Je profitai de mon séjour au Salto pour visi­
ter une aldéa de Botocudos (tribu indienne). 
Le chef, distingué par le nom de Piteauhy (le 
grand), m'accueillit dans sa cabane, couverte 
de feuilles de cocotier. Ces Indiens sont re­
nommés par leur adresse à tirer Parc; j'étais1 

curieux de les mettre à l'épreuve. Ils s'empres­
sèrent de satisfaire à mes désirs. Une flèche 
lancée en l'air, après avoir presque entièrement 
disparu, revenait tomber à leurs pieds. Un mal­
heureux biseau placé à cinquante pas de dis­
tance, fut tué dès le premier coup. J'obtins 
qu'ils me cédassent quelques arcs et des flèches ; 
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ils me demandèrent en échange des hameçons, 
des couteaux et de la toile commune, voulant, 
dis, aient-ils, se faire un vêtement. Je leur 
donnai ces objets, eu y ajoutant de la viandê  
et de la farine, qu'ils mangèrent avec avidité. 
Les femmes de ces Indiens étaient allées à. la< 
récolte des fruits sauvages, et forcé de rejQurT 

ner au Salto, je ne pus les attendre. Un. voyâ  
geur allemand, le princq Maximilien de Neu-
wied, a, dans, son ouvrage sur le Brésil, 
donné de nombreux détails sur les Botocu^ 
dos et toutes les races d'Indiens connus au 
Brésil sous le nom de Mansos (doux). Par ce 
nom, les habitans essaient de caractériser Vé-
tat d'apathie et d'insouciance demi-sauvage; où 
vivent ces tribus. L'exemple de la population 
brés îemne estbjienjait, au reste, pour dégoû­
ter les Indiens de la civilisation. . 

Je quittai le Salto dans la soirée, du 14 fé­
vrier, et j'arrpçai à Bebmonte après vingt, heurei 
de jo&vigatje». A partir du Salto, la rivière 
change4e nom, et s'appelle Rio-Grande de.Bel­
monte. Les deux rives sont couvertes de forêts 
que l'on commence à exploiter. Le jaquarqnda, 
que nous connaissons sous le nom de palissan­
dre, croît en grande, abondance. Ces bois sont 
magoj$ques ; malheureusement ils ne tarderont 
pas à disparaître, par suite de la négligence du 
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gouvernement, qui laisse les habitans dévaster 
et brûler les forêts à leur guise. Du Salto à 
Belmonte, on ne remarque d'autres habitations 
que de pauvres cabanes construites pour re­
cevoir temporairement les hommes qui se li­
vrent à l'exploitation dujaqwrwda,. BeUnpnte 
est situé sur la rive droite du fleuve* à environ 
deux lieues de la mer; l'entrée de la rivière se 
trouve fermée par une barre de sable qu'il est 
souvent difficile de franchir. Ce viUage se com­
pose d'une soixantaine de maisons, toutes d'un 
aspect misérable, construites en bois et recou­
vertes de feuiRes de palmier. Les inondations 
du fleuve, qui ont plus d'une fois enlevé ces 
cabanes légères, ne permettent pas d'entre­
prendre des çonstriuçtians plus solides sur un 
sol sablonneux et sans consistance. Chaque an­
nexe l'eau emporte avec elle de vastes portions 
de terrain, et souvent même elle entraîne les 
belles plantations de cocotiers qui entourent 
les, maisons des habitans. Le commerce de Bel­
monte consiste en jaquaranda et autres bois pré­
cieux, ainsi qu'en noix de cocos (1), qu'on 

(«) En calculant la valeur d'une noix de coco à ao reis (5 cen­
times), un cocotier rapporte i» francs par an. Le jaquaranda 
coûte de 3o à 40,000 reis (75 à n o fr. ) la douzaine de blocs 
ronds, Carres ou ovales, de sept à huit pieds de longueur sur une 
r'naisscur d'environ six a dix pouces. Le fret jusqu'à Bahia <r$\ 
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expédie à Bahia. Les retours se font en vins, 
bœuf salé, eaux-de-vie, étoffes et sel. Expédiées 
dans le haut de la rivière, les denrées envoyées 
de Bahia parviennent jusqu'à Minas-Novas et à 
l'arroial du Grand-Mogol. Ce commerce occupe 
une quinzaine de barques jaugeant de trente à 
quarante tonneaux. A mon arrivée à Belmonte, 
aucune de ces barques n'était dans le port, et 
au lieu d'attendre qu'une occasion se présentât, 
je partis pour Canasvieras, d'où je comptais 
m'embarquer pour me rendre à Bahia. 

J'avais passé trois jours à Belmonte, et je 
quittai sans regret ce triste village. J'appris 
plus tard que j'étais parti à temps, car la mai­
son dans laquelle j'étais logé fut enlevée par un 
débordement du fleuve, peu d'instans après que 
je l'eus quittée. Au moment de mon départ, 
les eaux étaient déjà hautes. Après une navi­
gation pénible, nous fûmes arrêtés par les sa­
bles. Il fallut descendre à terre, traverser les 
sables à pied, pour nous embarquer" de 
nouveau sur le Rio-Salto, qui communique au 

de 60 à 75 fr.; ces bois, rendus à Bahia, se vendent, selon leur 
qualité, de aoo à 3oo fr. Aujourd'hui l'extraction du jaquaranda 
est devenue, plus coûteuse ; tous les arbres qui étaient sur les ri­
ves ont été exploités; il faut pénétrer dans l'intérieur des forêts; 
les frais se trouvent presque doublés par le transport jusqu'au, 
lieu d'embarquement, car on ne peut frayer un passage aux blocs, 
ée i a î u a r * n d a qu'en abattant une grande quantité de bois. 
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Rio-Pardo, et atteindre Canasvieras. Des vents 
contraires et le débordement de Rio-Pardo me 
retinrent plusieurs jours dans ce misérable 
village, composé dé deux cents maisons en bois. 
Le commerce de Canasvieras consiste en farine 
et en riz, qu'on expédie à Bahia avec quelques 
çhargemens de jaquaranda. Il y a trois ans en­
viron, quatre-vingts maisons furent emportées 
par un débordement. Pendant mon séjour, plus 
d'une vingtaine furent entraînées par les eaux. 
Les habitans montraient une résignation ad­
mirable. Aussitôt qu'une maison allait être 
atteinte par le fleuve débordé, toute la fa­
mille se mettait à la démolir; la grande lé­
gèreté de ces constructions rendait le travail 
facile, et le courant n'entraînait que des maté­
riaux de rebut. Enfin le temps redevint assez 
favorable pour me permettre de reprendre mon 
voyage. Je m'embarquai sur le Rio-Patype, car 
le capitaine de mon canot craignait d'affronter 
la barre de Rio-Pardo. Nous approchions de la 
mer; l'équipage se préparait avec hésitation à 
y entrer. Ce fut à force de cris, de tumulte, 
d'invocations à tous les saints du Paradis, que 
mon capitaine prit du courage : il lança hardi­
ment sa barque dans la barre ; la brise nous 
souleva: nous étions en mer, et j'avoue que je 
m'en félicitai autant que mes pauvres matelots* 
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qui croyaient avoir fait preuve d'une grande 
bravoure. Bientôt, en dépit d$ l'inexpérience et 
des lenteurs de l'équipage» je pus saluer la 
baiq de BaJùa, un des plus magnifiques pano­
ramas du Brésil-
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CHAPITRE I*. 

Bahia.— Les Noir* au Brésil.—Femambouc. 

L'histbife du premier établissement portu­
gais dans la baie de Rahîà est toute romanes­
que. En 15iè, un navire part de Lisbonne pour 
lès tndèfe orientales, fait naufragé sur dès bas-
fonds, au nord de là baie ', l'équipage peut à 
pème s6 sauver. Descendus a terré, les Portu­
gais sont saisis et tiiàssàCréS par des ànthropo-
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phages. Un seul, Alvarez Correo, parvient à 
éviter le triste sort de ses compagnons; les ar­
mes à feu qu'il a conservées inspirent aux In­
diens une sainte terreur ; les sauvages s'incli­
nent devant lui avec respect, ils l'appellent 
caramourou (homme de feu). Intelligent et 
brave, Alvarez sait mériter la confiance de ces 
barbares; il marche à leur tête contre une peu­
plade ennemie, obtient là victoire, et reçoit 
pour récompense, avec la main de la fille d'un 
chef, l'honneur du commandement suprême. 
Bientôt, dégoûté de la vie sauvage, l'intrépide 
Portugais s'embarque sur un bâtiment français 
venu pour chercher sur la côte du Brésil le 
précieux bois de teinture. Accueilli en France 
par Henri II, ainsi que sa jeune femme, qui 
adopte la religion chrétienne, Alvarez retourné 
de nouveau vers sa tribu, après s'être engagé 
à établir des relations amicales entre la France 
et les Ihdiëhs soumis à son autorité. Au Rré­
sil, de nouveaux obstacles ne tardèrent pas à 
mettre à l'épreuve le courage et les hautes fa­
cultés d'Alvarez Correo. Le chef portugais 
triompha de toutes ces difficultés, et exerça 
sur les peuplades indiennes une autorité bien­
faisante. Sa femme se signala à ses côtés par 
Une fermeté, un courage dignes de son époux* 

En 1540, Thomé de Souza, envoyé par le 
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Portugal, vint jeter les fondemens de la capi­
tale du Brésil, car Bahia n'a perdu que depuis 
un siècle le droit de servir de résidence aux 
Vices-rois envoyés de Lisbonne* Alvarez soutint 
de ses conseils et de son influence le nouveau 
gouverneur; il mourut entouré de l'estime gé­
nérale. On admirait en lui cette mâle énergie, 
ces facultés puissantes qui semblèrent pendant 
un temps lq privilège de la race portugaise. Au­
jourd'hui, il reste à peine un souvenir des an­
ciens possesseurs de cette contrée fertile; la 
race des Indiens qu'Alvarez commandait, a dis­
paru ; un monument consacré à la mémoire de 
sa femme dans la chapelle da Graça, l'église 
la plus ancienne de Bahia, rappelle seul l'aven-
tureuse destinée du chef portugais et de son 
intrépide compagne. 

Après la mort d'Alvarez, la prospérité de 
Rahia grandit rapidement. La baie de Tous-
les-Saints devint le port le plus fréquenté du 
Rrésil; les bâtimens suffisaient à peine pour 
charger le sucre et le café déposés dans les 
magasins des riches négocians portugais. L'im­
portance acquise par Rio-Janeiro put seule 
arrêter le développement commercial de Ba­
hia. L'ancienne capitale lutta quelque temps 
encore avec la nouvelle ; puis l'indépendance 
du Brésil, la suppression presque absolue de 
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la traite deS noirs, et enfin la rébellion de 
183Y vinrent consommer sa ruine. 

La ville de Bahia est divisée en deux parties. 
La ville basse est le centré du commerce ; les 
magasins, les boutiques d'artisans animent cette 
longue rue étroite qui longe la plage, et où l'on 
respire les odeurs les plus nauséabondes. La 
douane et l'entrepôt, où sont amoncelés tous les 
produits commerciaux de la province, l'arsenal 
et le chantier de marine, où l'on construit 
quelques bâtimens de guerre, les églises de la 
Conception et dé Notre-Dame-dû-Piliér/ sont, 
avec la bourse, les seuls édifices remarquables 
de la ville. Les rues, étroites et malsaines, sont 
animées par les cris des noirs, qui portent de 
lourds fardeaux ou se disputent dans les nom­
breux cabarets. 

Là ville haute, où l'on ne parvient qu'après 
avoir gravi une pente rapide, est moins fré­
quentée que la ville basse ; mais l'ensemble de 
ces constructions, d'une architecture noble et 
régulière, quoiqu'un peu massive, mérite de 
fixer l'attention du voyageur. Bahia est le siège 
de l'archevêque métropolitain du Brésil. De 
beaux édifices vous rappellent son ancienne 
opulence ; on remarqué le théâtre, lé palais du 
président, quelques églises. L'admirable vue 
de la baie, qu'on domine des hauteurs Où s'éj 
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lève la ville, complète heureusement le paysage-. 
D'innombrables couvens attestent l'importance 
religieuse de Bahia. Le nombre des moines et 
leurs richesses ont certainement beaucoup di­
minué, pourtant ils possèdent encore des biens 
considérables. Quelques-uns de ces couvens, 
situés hors de la ville ; ont été bâtis dans des 
situations délicieuses. Les cloîtres des femmes 
ont, à Bahia, un caractère tout particulier; 
on y passe le temps à fabriquer des fleurs en 
plumes, et le libertinage le plus éhonté règne 
parmi les recluses. Les exemples de cette bi­
zarre alliance de la débauche et de la dévotion 
ne sont, au reste, pas rares au Brésil. 

La population noire de Bahia est robuste et 
active. On est frappé de la beauté des négres­
ses qui reviennent des fontaines situées près de 
la ville, une cruche d'eau posée coquettement 
sur la tête; D'autres négresses vendent des 
fruits, des poteries de toute espèce, ou restent 
assises sur le seuil des maisons. Les nègres 
Sont occupés à tresser des chapeaux de paille 
et des nattes de couleur. On reconnaît, chez 
les noirs de Bahia, tous les caractères d'une 
race intelligente et laborieuse; 

La société de Bahia ne ressemble point à 
celle dé Rio-Janeiro ; on n'y retrouve pas l'ar­
rogance et la raideur de ces grandes dames 
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qui composent à Rio ce que l'on est convenu 
d'appeler la cour. Les relations du monde y 
offrent plus de charme; l'abandon, la cordia­
lité n'en sont point bannis. Les femmes jouis­
sent d'une grande liberté; elles n'ont rien de 
cette gêne, de cette timidité qu'une sorte d'es­
clavage domestique donne trop souvent aux 
Rrésiliennes. Elles se réunissent au théâtre, 
prennent part aux causeries du monde, et les 
maris, quoique très-jaloux, permettent qu'on 
les accompagne. Ces femmes, qui ont toutes le 
désir de plaire, sont généralement peu jolies, 
et par leur teint olivâtre se rapprochent beau­
coup des mulâtresses. Il faut leur savoir gré 
des efforts qu'elles font pour animer les tristes 
salons du Rrésil, et pour s'élever au-dessus de 
l'état d'infériorité sociale où leur sexe est ré­
duit dans les autres provinces. Grâce à leur ai­
mable influence, Rahia conserve assez fidèle­
ment les mœurs européennes ; la ville a ses 
fêtes, ses jours d'ivresse et d'oubli, son carna­
val. C'est un étrange plaisir que ce carnaval de 
Rahia. Pendant trois jours, toutes les affaires 
sont suspendues ; si vous sortez, assailli de tous 
côtés par des cruches d'eau qu'on vous jette à 
la tête, vous rentrez meurtri, mouillé, blessé 
souvent. Il se peut cependant qu'une jolie 
femme vous lance un fruit de cire rempli d'une 
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eau parfumée, et alors rien ne vous empêche 
de vous introduire chez elle, car toutes les 
maisons restent ouvertes. Que de liaisons ont 
commencé pendant les intrudos! Aussi les jeu­
nes gens et les femmes conservent-ils avec un 
soin jaloux la vieille coutume du carnaval, et 
il est à croire que ces galantes traditions ne se 
perdront pas de si tôt à Rahia. 

L'ancienne capitale du Rrésil est le siège de 
quelques industries qui ne sont pas sans im­
portance. On y fabrique les seuls cigares qu'on 
puisse obtenir au Brésil. Si les habitans appor­
taient plus de soin dans cette fabrication, leur 
tabac, qui est d'une bonne qualité, serait re­
cherché bientôt sur les marchés d'Europe. Les 
fleurs en plumes fabriquées par les religieuses 
sont, avec les cigares et quelques poteries com­
munes, des industries particulières à Bahia. 
La ville compte même des manufactures, en­
core en enfance il est vrai ; mais une manufac­
ture est chose rare au Brésil. Une fabrique de 
savon est en pleine activité, et suffit en partie 
aux besoins de la population. L'école de mé­
decine est dans un état déplorable ; c'est pitié 
vraiment que d'envoyer des élèves à un éta­
blissement pareil, où la bibliothèque reste en­
tassée dans une chambre toujours fermée, et 
où l'on chercherait en vain des instrumens de 
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chirurgie. L'hôpital militaire, un hôpital pour 
les pauvres, méritent d'être cités parmi les édi-> 
fices utiles que renferme la ville haute. Ces 
diverses institutions rappellent que Bahia fut 
pendant long-temps la première ville de l'empire. 

Ne pouvant me résoudre à loger dans les au­
berges de Bahia, qui sont d'une saleté repous­
sante, je fus trop heureux d'accepter l'hospita­
lité que notre consul voulut bien m'offrir. Sa 
charmante maison de la Yittoria est située dans 
un des faubourgs de la ville adopté par tous, les 
négocions riches, qui, obligés de passer leur 
journée dans la ville basse, trouvent le soir, 
sous les frais ombrages de leurs jardins un dé­
lassement plein de charmes. La chaleur est si 
forte, qu'il est rarement possible de monter à 
cheval pendant le jour. Le moyen de transport 
le plus en usage est la cadeira, espèce de fau­
teuil couvert, protégé par des rideaux et porté 
sur les épaules de deux esclaves. Ces litières 
fermées sont très-recherchées par les femmes, 
qui en profitent pour se rendre chez leurs 
amans, en dépit des jaloux. Chaque famille un 
peu riche a sa cadeira particulière avec des 
rideaux de soie damassée, un fauteuil riche­
ment orpé e t des nègres en livrée,. On emploie 
habituellement pendant la journée des cadeiras 
de louage, et on réserve pour les grandes réu-
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nions l'usage de la cadeira particulière. Les 
nègres congos, employés au service de ces litiè­
res, sont généralement de beaux hommes, d'une 
grande intelligence. Plus intéressés que les au­
tres races de nègres, les congos amassent l'ar­
gent qu'ils gagnent, afin de se racheter après 
quelques années de travail. TouS préfèrent Ob­
tenir la liberté de travailler pour leur compte, 
moyennant une redevance journalière, plutôt 
que de rester soit sur une habitation, soit dans 
la maison de leur maître. A la vue de ces nè­
gres robustes et hardis, on ne peut se défen­
dre de réflexions pénibles sur l'état de la po­
pulation noire vis-à-vis des blancs. C'est ainsi 
qu'au Brésil l'esprit est toujours invinciblement 
reporté vers les grands problèmes qui travail­
lent ce pays. Parmi ces problèmes, celui de 
l'avenir des noirs est assurément un des plus 
redoutables. 

Quelle que soit l'apathie du gouvernement 
brésilien, il est des situations qu'on n'envisage 
pas long-temps de sang-froid. Les hommes pla­
cés à la tète des affaires Commencent eux-
mêmes à être effrayés du nombre d'esclaves 
qui ont su conquérir la liberté depuis quelques 
années : ce nombre, pour Bahia seul, S'élève 
à douze mille. On avait voulu interdire aux nè­
gres libres la résidence de la ville; mais cette 
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mesure, par trop brutale, n'aurait jamais pu 
être mise à exécution : on s'est borné à impo­
ser aux nègres une capitation qu'ils espèrent 
un jour se faire rembourser par les Portugais, 
contre lesquels ils nourrissent une haine que 
les odieux massacres commis en 1838 n'ont pas 
encore satisfaite. L'insurrection de 1838, quoi-
que restée sans résultat, est un fait bien plus 
grave que la rébellion de la province de Minas-
Geraës en 1841. A Bahia, le cri des révoltés 
était : Mort aux Portugais! Tous les hommes 
de race blanche tombaient assassinés dans les 
rues, leurs maisons étaient envahies; et ceux 
qui purent fuir à quelque distance de la ville 
échappèrent seuls à la rage des nègres libres et 
des mulâtres. Sabino, médecin distingué, homme 
capable et résolu, était à la tête du mouvement 
révolutionnaire. Le but des insurgés était de pro-
clamer une république fédérative, après s'être af­
franchis de l'autorité des Portugais, qui, tous 
négocians riches et disposant d'immenses capi­
taux, avaient la haute main sur l'administra­
tion de la province. D'horribles atrocités furent 
commises pendant les cinq mois que dura le 
gouvernement révolutionnaire. Les nègres, les 
mulâtres frappaient de sang-froid et sans pitié 
tous les Portugais : si la victime n'était que 
blessée, malheur à celui qui eût tenté de la 



secourir! Un médecin français, passant dans 
une des rues les plus fréquentées, vit un Por*-
tugais expirant; il reconnaît un de ses amis, et 
s'élance pour donner des soins au blessé. Les 
meurtriers, qui n'étaient pas loin, reviennent 
aussitôt sur leurs pas, et enlevant de force le 
docteur : «Tues Français, lui disent-ils, cela 
te sauve; mais si jamais tu oses secourir un 
Portugais, malheur à loi l » Saisi par ces hom­
mes, ou plutôt par ces bêtes féroces, qui te­
naient leur poignard sur sa poitrine, notre com­
patriote dut laisser expirer son ami sans seoours. 

Les troupes impériales vinrent enfin mettre 
le siège par terre et par mer devant la ville in­
surgée. Cerné de toutes parts, le mulâtre Sa-
bino organisa une vigoureuse défense ; toute lai 
population libre ou esclave s'unit à lui, et ce 
ne fut qu'après un siège de trois mois et quatre 
jours d'assaut que les troupes purent occuper 
Bahia. Sabino, voyant que la résistance deve­
nait impossible, voulut incendier la ville : on 
mit le feu dans tous les quartiers; mais les 
troupes parvinrent à l'éteindre, et Bahia échappa 
à une entière destruction. Traqué par les vain­
queurs , le chef des rebelles chercha un refuge 
chez le consul de France; à peine y était-il 
entré, que les soldats envoyés à sa poursuite 
vinrent le réclamer : n'obtenant aucune ré-
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ponse, ils pénétrèrent dans la maison du con­
sul; et Sabino, qui s'était jeté tout nu sous un 
lit, fut arrêté, Lé gouvernement, satisfait de 
son triomphe, ne se crut pas assea, fort; pour 
sévir contre les rebelles : on accorda une am­
nistie à tous ceux qui firent leur soumission, 
et Sabino fut envoyé dans la province de Mato-
Grosso, où il jouit en ce moment d'une entière 
liberté. 

La question soulevée à cette époque se re­
présentera quelque jour, et le chef des insur­
gés de 1838, homme jeune encore, pourra bien 
causer de nouveaux embarras au gouverne­
ment. C'est de Bahia que partira, sans aucun 
doute, le premier cri de révolte contre la cen­
tralisation de Rio-Janeiro. Le nombre des mu­
lâtres s'accroît à Bahia dans une proportion 
menaçante ; autour d'eux se groupent tous les 
nègres qui parviennent à se racheter par leur 
travail, et Gétie population farouche ne subit 
qu'à regret la domination des blancs. Un nou­
veau massacre des Portugais établis dans la 
province sera le signal de désordres que le mi­
nistère brésilien aura peine à réprimer : la sai­
sie d'un bâtiment négrier par les Anglais, sur 
les côtes du Brésil, peut d'un jour à l'autre 
provoquer une terrible explosion. En effet, ce 
que les hommes de couleur reprochent aux Por-
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tugais, c'est moins de maintenir l'esclavage que 
de ne pas défendre leurs droits contre les exi­
gences de l'Europe : aussi, dans toute l'éten­
due non seulement de la province de Bahia, 
mais de l'empire, les Anglais, qui ont eu de 
nombreux démêlés avec le gouvernement bré­
silien , sont abhorrés ; et si une révolution ame­
nait une république fédérative, les négocians 
de cette nation seraient forcés de s'éloigner pour 
sauver leur existence. Les Français jouissent de 
plus d'influence personnelle, et obtiennent plus 
de confiance; leur vie serait protégée, mais 
leurs intérêts auraient à souffrir d'une révolu­
tion qui tendrait à isoler le Brésil de l'Europe, 
et constituerait, sous le titre de république, un 
gouvernement incapable d'inspirer la confiance 
au commerce. Tous les hommes influens de 
Bahia ne peuvent songer, sans tristesse, à l'a­
venir de leur pays; le président de la province 
lui-même convient qu'il est impossible de pré­
voir la fin des convulsions intérieures au prix 
desquelles le Brésil a acheté l'indépendance. 
Le gouvernement voit le mal, les autorités le 
signalent; l'assemblée de la province propose 
des résolutions, on va même jusqu'à en adop­
ter, jamais on ne les exécute. Si quelque faute 
est commise, c'est à l'influence des étrangers 
qu'on l'attribue. On semble attendre les réac-
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tions, on les prépare, tandis-qu'il serait pos­
sible encore de les prévenir en développant la 
prospérité matérielle, en assurant le bien-être 
et le calme à une population inquiète et misé­
rable. 

Le président de Bahia, dans un de ses rap­
ports à l'assemblée provinciale, observe que le 
commerce, dépuis la rébellion du 7 novembre 
1837, a été chaque année en décroissant. Les 
autres provinces ont dû, en effet, chercher à 
Rio-Janeiro les produits que le blocus les em­
pêchait de demander à Rahia. Les menaces dont 
plusieurs négocians portugais ont été victimes 
ont contribué aussi à la stagnation des affaires : 
la culture a diminué comme le commerce. Au­
jourd'hui , pour qu'un navire marchand com­
plète son chargement, il doit attendre près de 
trois mois; ce surcroît de dépenses ne peut 
être comblé que par d'immenses bénéfices : 
toutes ces causes réunies ont amené les résul­
tats signalés dans le rapport du président. La 
valeur des importations d'Europe s'est élevée de 
1840 à 1841, pour la province de Bahia, à en­
viron 22 millions de francs ; les exportations 
n'ont pas dépassé 19 millions. De 1841 à 1842, 
l'importation s'est élevée à 23 millions, l'expor­
tation seulement à 15 millions. Les revenus de 
la douane ont également subi une notable dé-
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croissance. En 1840, malgré l'élévation des ta­
rifs sur les vins, les droits avaient dépassé 
540,000 francs ; en 1841, ils tombaient à 420,000 
francs, et le ministre des finances, dans son rap­
port au congrès, annonçait une nouvelle di­
minution pour 1842. 

Les mesures prises contre la traite expliquent 
en partie l'état d'abandon dans lequel languit 
Bahia. Parmi les bâtimens d'Europe qui tou­
chent à Bahia, beaucoup sont destinés à la côte 
d'Afrique, et viennent compléter leur charge-
ment en achetant du rum et des liqueurs for­
tes, avidement recherchés par tous les nègres 
de la côte. D'après les traités du Brésil avec 
l'Angleterre, le commerce des esclaves ne de­
vrait plus exister ; mais favorisé par les auto­
rités du pays, offrant des bénéfices hors de 
proportion avec les risques à courir, ce com­
merce n'est nulle part aussi actif qu'à Ba­
hia. Des goélettes d'une marche supérieure, 
construites aux États-Unis, sont employées à ce 
trafic. Une goélette,, dont la valeur avec son 
chargement était estimée à cent mille francs, 
vint mouiller dans la rade pendant mon séjour 
à Bahia ; elle ramenait six cents esclaves : ce 
chargement valait un million. Ainsi, en sup­
posant que sur dix bâtimens un seul échappe, 
le négociant qui les a armés couvre ses dé-
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penses; mais c'est porter les choses au pire; et 
ordinairement, sur trois goélettes expédiées 
pour la traite, à peine une seule est saisie, les 
deux autres rentrent au port avec leur charge* 
ment d'esclaves. On comprend que de si belles 
chances encouragent les hommes entreprenans 
qui veulent faire fortune à tout prix. 

Si l'émancipation des nègres n'était pour 
l'Angleterre qu'une préoccupation morale et re­
ligieuse, on admirerait ses efforts et on louerait 
sa persévérance. Malheureusement il est dif­
ficile, pour qui a vu Sierra-Leone, de conserver 
quelque illusion sur le mobile qui inspire cette 
croisade philanthropique. Les nègres enlevés 
aux bâtimens qui font la traite subissent à Sierra-
Leone un esclavage plus odieux que dans toutes 
les autres colonies du monde. Avant d'atteindro 
lacolonieanglaise, les malheureux, entassés dans 
la prison flottante d'un navire, succombent le 
plus souvent aux souffrances d'une captivité 
atroce. Un médecin anglais, dont le témoignage 
ne peut être suspect, assure qu'il a vu périr, 
dans une seule nuit, vingt-cinq nègres étouffés, 
faute d'air et de soins, sur un de ces bâtimens ar­
més pour la causé de l'humanité et de la civilisa­
tion. Arrivés à Sierra-Leone, les nègres sontre-̂  
mis, sous le nom d'engagés, à des planteurs an­
glais. La durée de l'engagement est de quatorze 
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ans. Leurs maîtres les revendent sans nul scru­
pule avant l'expiration de ce terme, et ils n'ont 
besoin, pour se mettre à couvert, que de cer­
tifier le décès de l'engagé; il est arrivé que des 
nègres vendus par les planteurs de Sierra-Leone 
ont été livrés de nouveau à des négriers. Tous 
ceux qui ont visité le Brésil ont rencontré de 
ces esclaves; j'eus d'abord peine à croire, je 
l'avoue, que l'Angleterre tolérât de semblables 
abus, mais j'ai dû me rendre à l'évidence. Les 
nègres sont esclaves à Sierra-Leone comme au 
Brésil, car l'engagement de quatorze ans ne 
peut être considéré que comme un esclavage 
perpétuel dissimulé. Il est fâcheux que l'état 
intérieur de cette colonie anglaise soit aussi 
peu connu. Si j 'en crois des renseignemens di­
gnes de foi qui m'ont été communiqués, le 
traitement imposé aux nègres par les planteurs 
anglais, ferait peu d'honneur à la philantropie 
britannique. 

C'est à Bahia que se passa l'affaire du brick 
fançais le Marabout, saisi à sa sortie du mouil­
lage par le commandant du Cy^ne, capitaine 
Christie. Le saisie du bâtiment français fut 
motivée par la présence de planches qfàe le 
capitaine n'avait emportées qu'après s'être muni 
d'une autorisation du consul. Le Marabout fut 
ramené à Bahia : le consul protesta contre l'ar-
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restation; mais avant qu'il eût pu obtenir la 
liberté des passagers et de l'équipage français, 
le capitaine Christie partit pour Bio-Janeiro, 
afin de s'assurer l'approbation de ses chefs; et 
ceux-ci, sans autre information, envoyèrent à 
Cayenne le bâtiment français pour que justice 
fût faite. Ce qu'on voulait fut obtenu, justice 
fut faite, car on condamna le capitaine anglais 
à des dommages-intérêts-, ce n'était qu'un fai­
ble dédommagement pour les souffrances qu'il 
avait imposées aux passagers d'un équipage 
français injustement détenus. Le gouvernement 
britannique sembla de son côté vouloir indem­
niser le capitaine Christie; on ne le rappela 
qu'en lui accordant de l'avancement. 

L'arrogance des officiers anglais chargés de 
réprime la traite est une cause toujours re­
naissante de complications. Le capitaine Nott, 
commandant du Patridje, avait vu un bâtiment 
suspect entrer à Sainte-Catherine, avant d'être 
visité. Il se présente devant les autorités bré­
siliennes, et les somme de lui livrer le bâtiment, 
sinon il tirera sur la ville. Les autorités indi­
gnées protestent contre cette violence, et refu­
sent d'obéir. Le pauvre capitaine en fut pour 
sa colère ; il dut se retirer sans avoir exécuté sa 
menace. Cette attitude hautaine des comman-
dans des croisières anglaises indispose, on le 
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comprend sans peine, toute la population du 
Brésil; et l'Angleterre, au lieu d'atteindre 
son but, s'en éloigne, car ces manifestations 
maladroites ne servent qu'à provoquer une 
sourde résistance. Il y a d'ailleurs une contra­
diction flagrante entre les prétentions de l'An­
gleterre et la conduite de ceux qui la repré­
sentent au Brésil. Outre les compagnies an­
glaises, qui possèdent des esclaves, on voit 
les agens de l'Angleterre et ses négocians ache­
ter, pendant leur séjour dans l'empire, des 
noirs qu'ils vendent à leur départ. Le minis­
tre d'Angleterre à Rio-Janeiro n'est servi que 
par des esclaves; il lui serait facile de s'en­
tourer d'hommes libres, mais leur service se­
rait plus coûteux, et la philanthropie doit se 
taire devant le bon marché. Quelle autorité 
peuvent avoir les représentations de M. Ha-
milton contre un abus dont ce ministre profite 
tout le premier! Le résultat le plus positif des 
croisières anglaises est de procurer d'immen­
ses bénéfices aux bâtimens de guerre qui y 
sont employés. Aussi les capitaines ne pensent-
ils qu'à faire fortune; ce qu'ils poursuivent 
avant tout, c'est l'indemnité qu'on leur alloue 
comme récompense; si l'on supprimait l'in­
demnité, s'ils n'avaient plus qu'à exécuter les 
ordres de leur gouvernement, on aime à croire 
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que, moins éblouis par l'appât du gain, ils 
agiraient avec plus de dignité et de prudence; 
Si l'on compare la conduite des officiers de no­
tre marine et leur désintéressement absolu avec 
l'avidité intéressée des commandans anglais, 
on conviendra qu'autant notre marine est di­
gne d'une grande nation, autant la marine an­
glaise a les sentimens et les habitudes d'un 
peuple de marchands, qui connaît surtout la 
valeur de l'argent. 

Mon voyage ne se terminait pas à Rahia; je 
Voulais visiter les côtes du Brésil. Les villes 
maritimes j plus fréquentées par les étran­
gers, ont une physionomie curieuse et pi­
quante. Quand on a vu la population livrée 
à elle-même dans l'intérieur du pays, on aime 
à la retrouver, sur les côtes, en présence du 
commerce européen. C'est un plaisir qu'on 
achète, il est vrai, par d'ennuyeuses tribula­
tions. Bien de plus sale et de plus mal tenu 
qu'un paquebot brésilien : des pores se pro­
mènent librement sur l'avant; sur l'arrière* 
dindons et poulets errent à leur aise. La toi­
lette du bord n'ayant lieu qu'une fois paf 
mois, il se forme sur lé pont une poussière 
épaisse qui colore le bois, dont vous n'aper­
cevez plus la couleur primitive. Les repas ne 
répondent que trop à ces tristes apparences; 
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il est impossible d'y toucher sans dégoût. Lé 
prix du passage est assez élevé, néanmoins l'en­
treprise a peine à se soutenir : il y a si peu de 
passagers, que les frais ne sont pas couverts ; 
il faut que le gouvernement alloue pour chaque 
voyage une indemnité qui est évaluée à un mil­
lion par an. Là compagnie doit expédier un 
paquebot tous les vingt jours de Rio-Janeiro. 
Ce paquebot, après avoir touché à Bahia, Ma-
ceyo, Fernambouc, Céara, San-Luis-de-Mara-
gnan et Sainte-Marie-de-Belem, retourne à Rio-
Janeiro en s'arrêtant dans les mêmes villes. Le 
trajet doit durer deux mois. Dans l'état actuel 
de là navigation brésilienne, on ne peut atten­
dre aucune régularité dans le service des dé­
pêches. Les machines, mal dirigées par des in­
génieurs anglais, qui ne sont que de simples 
chauffeurs, exigent de continuelles réparations, 
et au lieu de deux mois, il faut calculer près 
de trois mois pour un voyage qui n'offre aucun 
danger. 
1 Deux jours après avoir quitté Bahia, nous en­

trions dans le port de Maceyo, en évitant les 
nombreux bancs de sable qui en défendent 
l'entrée. Maceyo est une ville toute neuve, dont 
les deux cents maisons forment une longue rue 
assez large et bien aérée. On remarque chez 
les habitans quelque activité. La province 
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d'Alagoas, où se trouve Maceyo, est une des 
moins étendues du Brésil; elle faisait autrefois 
partie, comme district, de la province de Fer-
nambouc. La population s'élève à 140,000 
âmes. Des bois de construction, l'huile de coco* 
le sel, qu'on récolte en abondance, et qui est 
expédié pour la province de Minas, forment, 
avec le coton, le riz et le maïs, les objets d'ex­
portation de cette province, dont le commerce 
acquiert chaque année une plus grande impor­
tance. Depuis la révolution d'Alagoas, qui a 
éclaté en 1833 et ne s'est terminée qu'en 1835, 
il y a eu dans cette province des symptômes 
notables de prospérité. Les revenus de la 
douane, qui n'étaient de 1837 à 1839 que de 
30,000 francs, se sont élevés, de 1839 à 1840, 
à 67,000 francs, et atteignaient, de 1840 à 
1841, plus de 100,000 francs. La période de 
1840 à 1841 a, du reste, été une des plus brillan­
tes qu'ait traversées le commerce d'Alagoas. Les 
importations des pays étrangers, Europe et 
États-Unis, ont été estimées 2 millions ; les ex­
portations, 1,500,000 francs. De 1841 à 1842, 
l'importation s'est trouvée réduite à 1,345,000 
francs, et l'exportation à 1,200,000 francs. Le 
président de la province d'Alagoas, dans un 
rapport à l'assemblée provinciale, propose l'é­
tablissement d'une colonie, où tous ceux qui 
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sont inoccupés et sans moyen avoué d'exis­
tence, seraient assujettis au travaiL 

«Cette colonie aurait, dit-il, non seulement 
l'avantage d'augmenter lea produits dé la pro­
vince, mais elle déciderait aussi le reste de k 
population à s'assurer, par la culture des ter­
res, une existence honnête; car ce n'est pas la 
population qui manque, mais, la plupart des 
habitans sont ou inutiles ou dangereux pour la 
société. » Si des mesures aussi énergiques pou­
vaient être adoptées dans tout le Brésil, je ne 
doute pas que le malaise général ne cessât 
bientôt : les ressources abondent, et la prospé­
rité matérielle ne dépend que de la bonne \o-
lonté des habitans. 

Après une journée passée à Maceyo, il fallut 
m'embarquer de nouveau pour gagner Fernam-
bouc. Nous longeâmes les rochers bijarrement 
taillés qui se prolongent sur la côte du Brésil 
jusqu'au passage étroit qui sert d'entrée aux 
bassins contenus entre ce mole naturel et le 
Récife. On désigne sous ce nom une partie de 
la cité actuelle de Fernambouc, formée de la 
réunion de deux villes, Qlinda et le Récife. 

La ville d'Olinda fut fondée par Duarte 
Coelho Pereira, en 1535. Celle du Récife fut 
bâtie par les Hollandais, sous Maurice de Nas­
sau. Construit sur plusieurs bancs de sable 
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séparés par diverses criques et par l'embou­
chure de deux rivières que trois ponts réunis­
sent, le Récife se subdivise en trois parties : le 
Récife proprement dit, qui comprend les forts 
et tous les magasins des négocians; Saint-An­
toine , où sont les principales églises et le pa­
lais du président ; enfin, Boa-Vista, où se trou­
vent l'évêché, des couvens, quelques églises 
et les résidences des plus riches négocians, 
bâties au milieu de magnifiques jardins. Olinda, 
isolée du Récife et bâtie sur une colline élevée, 
perd chaque jour de son importance; ses rues 
sont désertes, ses maisons inhabitées. Les moi­
nes, retirés dans quelques couvens de cette 
ville, jouissent seuls de l'air pur qu'on respire 
à Olinda; la population s'est éloignée d'un sé­
jour où l'eau manquait, pour se porter dans le 
Récife, où l'attirent une position plus favorable 
et le mouvement des affaires. 

Les débordemens presque annuels de deux 
rivières, leBiberide et leCapivari, rendent le 
séjour de Fernambouc très - malsain. Après la 
saison des pluies, les eaux accumulées ne trou­
vent pas d'écoulement; elles remplissent les 
maisons, et l'évaporation cause des fièvres qu'il 
est difficile aux étrangers d'éviter. Depuis quel­
ques années, le gouvernement a entrepris des 
travaux d'art pour fevoriser l'écoulement des 
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eaux ; des digues sont commencées pour arrê­
ter les débordemens : on attend avec confiance 
l'achèvement de ces travaux, dirigés par un in­
génieur français, M. Vauthier. Déjà un bateau 
employé au curage du port a produit une amé­
lioration notable ; les bâtimens qui ont un ti­
rant d'eau de dix pieds arrivent jusqu'aux ma­
gasins de coton : auparavant ils devaient rester 
à distance, faute de profondeur nécessaire. 

Les revenus de la douane s'élèvent à envi­
ron 5 millions; l'année de 1841 à 1842 pré­
sentait un déficit de 300,000 fr. sur les années 
précédentes. Cette diminution dans les revenus 
était attribuée à la mauvaise récolte du coton 
et au bas prix des sucres de la province. Le 
coton de Fernambouc, recherché jadis à cause 
de ses longues soies, ne peut plus supporter la 
concurrence avec le coton des Etats - Unis ; la 
différence de prix est hors de proportion avec 
la différence de qualité. Aujourd'hui, l'arrobe 
(trente-deux livres) se vend 15 fr. Les frais de 
transport absorbent tous les bénéfices du culti­
vateur, et le coton n'est enlevé que par les bâ­
timens qui ne peuvent obtenir d'autres objets 
d'échange pour compléter leur chargement de 
retour. Le sucre, quoique d'une qualité infé­
rieure à celui de Rio-Janeiro, par suite de la 
négligence apportée à la fabrication, est de-
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venu le produit le plus important de la pro­
vince; ce sont les négocians allemands qui en­
lèvent cette denrée. Les rapports avec l'Angle­
terre ont à peu près cessé; les Etats-Unis el 
Hambourg pourvoient presque seuls aux besoins 
de la province. Le commerce avec la France est 
insignifiant. On ne compte àFernambouc qu'un 
petit nombre de maisons françaises, mais beau­
coup de magasins de détail. Les autorités de 
la province ont compris l'avantage qui résulte­
rait pour tous d'une amélioration dans la fabri­
cation du sucre. Un de nos compatriotes, an­
cien planteur des colonies, a reçu pour mission 
d'indiquer à tous les propriétaires les change-
mens à introduire dans les moulins pour écra­
ser la canne, et dans les chaudières destinées 
à la cuisson. La question de la qualité du sucre 
est d'autant plus importante pour le planteur, 
que les droits seuls de transport doublent les 
frais. Obtenir une qualité supérieure à des prix 
plus élevés doit donc être le but des proprié­
taires : il leur suffit d'adopter quelques chan-
gemens faciles pour améliorer leur fabrication, 
et les autorités ont raison de chercher à dé­
truire ces habitudes de routine, qui rendent 
infructueuses les terres les plus fertiles.^ 

Les environs de Fernambouc sont assez boi­
sés; une des îles formées par le Capivari est 
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entièrement couverte de cocotiers. A partir de 
la côte, le sol s'élève graduellement, et la po­
pulation diminue. Les terrains humides situés 
sur le bord de la mer sont impropres à la cul­
ture ; les terrains élevés, qu'on désigne sous le 
nom de Sertaon, sont d'une aridité déplorable. 
Pendant des jours entiers, vous errez dans les 
plaines du Sertaon sans rencontrer une source 
pour étancher votre soif. Le sol qui environne 
Fernambouc étant peu accidenté, les Brésiliens 
ont pu entretenir les routes construites autre­
fois par les Hollandais, routes fort belles, mais 
qui ne peuvent suffire aux besoins de la pro­
vince, car elles ne s'étendent que dans un étroit 
rayon autour de la ville. Ce n'est pas seule­
ment dans ces travaux que la Hollande a mar­
qué son passage : la construction des maisons, 
l'ensemble régulier des différentes divisions 
de la ville, tout concourt à vous faire oublier 
le Brésil ; on se croit transporté dans une ville 
néerlandaise, et l'illusion ne cesse qu'à la vue 
des nègres accablés de fardeaux, ou des hom­
mes du Sertaon, venus quelquefois de cent 
lieues de l'intérieur, sur des chevaux efflan­
qués, avec un chargement de coton. Les mœurs 
sont, dit-on, moins faciles à Fernambouc qu'à 
Bahia; mais la société offre aussi moins de 
charme. Les Brésiliennes nesortent qu'au point 
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du jour pour se rendre à la messe; une fois ren­
trées chez elles, on ne les aperçoit plus : elles 
dorment couchées dans des hamacs. De telles 
mœurs sont incompatibles avec les relations du 
monde. Fernambouc a un théâtre, mais pas d'aç* 
teUrs. La vie est des plus maussades dans cette 
ville, où règne une chaleur accablante, quand 
la saison des pluies n'interrompt pas toute ac­
tivité. Je n'y pus fréquenter d'autre société que 
celle des consuls, des négocians français ou 
allemands, et des ingénieurs employés par le 
gouvernement brésilien. 

Les femmes n'exerçant aucune influence; les 
rapports des maîtres avec leurs esclaves se sont 
multipliés. J'ai entendu citer des traits d'une 
révoltante inhumanité. Des hommes vendaient 
les esclaves dont ils avaient abusé et qui deve­
naient enceintes ; d'autres vendaient la mère et 
gardaient l'enfant. Ces abus, dont l'opinion pu­
blique devrait faire justice, sont au contraire 
approuvés de tous. Je n'ai jamais entendu un 
Brésilien blâmer les excès de pouvoir d'un 
planteur'; il en parlait comme de faits tout na­
turels. On croirait volontiers que le sens moral 
manque à cette population. Ce qui surprend 
chez elle, c'est moins une méchanceté profonde 
que l'ignorance 4u bien et du mal. Le liberti­
nage est excusé, les assassinats restent impu-
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nis. Un homme est frappé dans une rue fré­
quentée, dix témoins regardent l'assassin sans 
chercher à l'arrêter. Si l'on se trouve forcé d'en­
voyer en prison un meurtrier, aucun témoin 
n'ose déposer contre lui, et après quelques jours 
le malfaiteur est rendu à la liberté. Nulle part 
on n'est plus frappé qu'à Fernambouc de cet 
étrange état moral. Cette ville est célèbre par 
le nombre des assassinats qui s'y commettent 
impunément. Le président de la province, ba­
ron de Boavista, a été lui-même impliqué dans 
des assassinats commis par sa famille. Sans avoir 
participé directement au crime, il a employé 
son influence pour empêcher toute poursuite; 
aussi une opposition très-vive s'est manifestée 
contre lui dans l'assemblée provinciale. Il est 
triste de dire que, si le président est coupable, 
beaucoup de ceux qui l'accusent auraient fait 
comme lui. Ces habitudes indignes d'une nation 
civilisée révoltent le voyageur européen; mais 
l'exemple part de si haut qu'il faut bien recon­
naître que toute répression est impossible. Que 
faire quand le président de la province est ac­
cusé sans pouvoir se justifier? Que faire quand 
le chef de la justice donne l'exemple d'une vé­
nalité imitée par tous les juges inférieurs? Les 
femmes suivent les exemples de cruauté qu'on 
leur donne chaque jour. Elles ne manient pas 
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le poignard elles-mêmes, mais elles soudoient 
des assassins pour se venger. Une femme qui 
en était à ses premiers débuts dans la vie ga­
lante, fut insultée par une mulâtresse plus cour­
tisée qu'elle. Trois ans s'écoulent ; vivant 
avec des hommes impuissans à la protéger, elle 
laisse dormir ses pensées de vengeance. De­
venue la maîtresse d'une des premières autori­
tés de la province, elle profite enfin de son pou­
voir, et par ses ordres on rase entièrement la 
mulâtresse qui l'avait offensée. Quelques jours 
plus tard, elle fait annoncer à sa malheureuse 
victime, en lui renvoyant les dépouilles de sa 
chevelure, qu'elle seule a ordonné cet odieux 
traitement. 

Un fait qui s'est passé à Fernambouc, il y a 
quelques années, caractérise à merveille ce 
mélange d'orgueil et de cruauté qui indigne l'é­
tranger introduit dans la société brésilienne. 
Un jeune homme sans fortune, sans appui, avait 
demandé la main d'une descendante des Albu-
querque ; ses prétentions irritèrent la famille, 
qui, entre autres vanités, a celle de faire re­
monter son origine aux premiers donataires de 
la province, les Albuquerque-Coëlho. Pourtant 
la jeune -fille était toute favorable à celui qui 
demandait sa main. Les Albuquerque se réu­
nissent; le prétendant arrive, se croyant sûr 
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du succès. La famille était assise autour d'une 
table qu'un tapis recouvrait en partie. A peine 
le jeune homme avâit-il fait les premières ou­
vertures, que le chef de la famille enlève le ta­
pis et lui montre des pistolets, un poignard et 
le fouet dont on se sert pour châtier les nègres. 
Il dit au prétendant surpris que, s'il persistait 
dans sa demande, il n'avait qu'à choisir de ces 
trois genres de mort, la famille des Albuquer-
que ne pouvant permettre qu'un homme comme 
lui élevât ses prétentions jusqu'à un de ses 
membres. Le pauvre jeune homme, honteux et 
tremblant, se retira, car il savait que ceux qui 
le menaçaient l'auraient assassiné sans pitié. 
Ce fait, que personne n'ignore à Fernambouc, 
n'a excité ni surprise ni réprobation parmi les 
habitans. A peine s'est-on permis de rire tout 
bas d'une famille qui cache sous le nom d'Al-
buquerque une basse origine. 

En rapportant de pareils faits, on éprouve le 
besoin de rappeler que diverses causes ont dû 
exercer une action funeste sur l'état moral de 
la province de Fernambouc. Des révolutions 
successives, la division des familles, ont contri­
bué à multiplier les assassinats ; l'indolence du 
gouvernement a encouragé le crime. Chaque 
année, le ministère constate dans son rapport 
au congrès le nombre des assassinats commis,, 
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et jamais on ne pense à sévir contre les meur­
triers. Dans le rapport du ministre de la justice, 
publié en 1843, je trouve les passages suivans : 
« Pedro Albuquerque Uchôa ayant été assas­
siné, les recherches de la justice furent impuis­
santes à obtenir la preuve de la culpabilité de 
l'assassin, aucun témoin n'osa déposer de la vé­
rité : le planteur qui, suivant le jugement de 
tous, avait ordonné l'assassinat, fut poursuivi 
par soixante hommes armés, qui, ne l'ayant pu 
saisir, tuèrent son neveu, un de ses cousins et 
son beau-frère, mettant le feu ensuite à toutes 
les habitations appartenant à sa famille. » Au 
lieu d'un coupable la justice en avait soixante à 
poursuivre. On aura peine à le croire, mais le 
ministre de la justice déclare dans son rapport 
qu'aucun criminel n'a pu être arrêté. « Les as­
sassins étant dirigés par quelques hommes ri­
ches, ceux-ci offrent un asile et une protection 
redoutée à tous ceux qu'ils emploient pour se 
faire respecter et craindre par les propriétaires 
voisins. Il est difficile d'admettre que ces hom­
mes font partie d'un peuple libre et sont citoyens 
d'un empire constitutionnel; ils ne forment 
qu'une réunion de maîtres et de vassaux. Toute 
l'autorité politique et judiciaire dépend des sei~ 
gneurs, qui ont le droit de choisir et de nommer 
les fonctionnaires qui leur conviennent. » La 
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féodalité règne donc dans un Etat constitution­
nel, et c'est le gouvernement lui-même qui cons­
tate le fait en avouant son impuissance! 
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CHAPITRE X* 

Maràgnan. — Le Para. — La population indienne. 

Un séjour de quelques semaines à Fernam­
bouc m'avait permis de recueillir sur la ville et 
les habitans, tous les renseignemens que je dé­
sirais. Il me restait, pour compléter mon voyage, 
à visiter Maràgnan et le Para. Je m'embarquai, 
le 29 mars 1843, sur un paquebot brésilien, 
le San-Salvador. Le capitaine était un bon au­
bergiste allemand auquel on avait confié, je ne 
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sais trop pourquoi, le commandement d'un stea­
mer. Craignant les récifs, il s'éloigna des côtes. 
A quelque distance de Céara, une des machi­
nes se brisa; nous n'avions plus qu'une roue 
pour avancer. Nous passâmes tout un jour en 
vue de Céara; enfin, le soir, nous pûmes mouil­
ler dans la rade. Rien n'excite l'étonnement 
comme les bateaux employés par les habitans 
de Céara, pour naviguer le long des côtes, que 
le peu de profondeur de la mer rendrait inabor­
dables pour les bateaux ordinaires. Ils se servent 
de radeaux formés de cinq ou six madriers d'un 
bois léger; un aviron est leur seul gouvernail, 
et une perche attachée au mât, qui supporte une 
large voile latine, sert à suspendre les vivres et 
l'eau : le pilote, assis sur un siège en bois, main­
tient le gouvernail, et un autre homme debout, 
les pieds dans l'eau, se tient prêt à manœuvrer 
la voile. Ces jangadas, d'une marche supérieure, 
bondissent sur les vagues et serrent le vent de 
plus près qu'aucun autre bateau; de loin on 
n'aperçoit que cette large voile, et le pilote qui 
paraît suspendu, car le plancher du radeau 
est couvert par plus d'un pied d'eau. 

Pour descendre à terre, il nous fallut em­
ployer une jangada; ce moyen de transport, tout 
nouveau qu'il était, ne nous parut pas très-agréa­
ble; il faut être dans l'eau jusqu'à mi-jambe, et 
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Uhe fois arrivé près de la plage, on attend qile 
les vagues vous soulèvent, et l'on descend à 
terre complètement mouillé. Un des passagers, 
en marchant dans le sable, fut piqué par plu­
sieurs chiques, espèce de puces qui s'introdui-
sant sous la plante des pieds, vous causent une 
douleur insupportable, si vous n'avez pas soin 
de les faire retirer par une main exercée * La 
jangada échouée sur le sabie ne peut être mise 
à flot qu'avec la marée descendante; lorsque la 
mer monte, les vagues soulèvent le léger ra­
deau, et il faudrait plusieurs hommes pour l'en­
lever et le mettre en mer à quelque distance; 
aussi l'on ne s'embarque jamais qu'à la marée 
basse. 

Céara, où nous descendîmes, et où il fallut 
passer trois jours à faire réparer notre machine, 
est la capitale de la province de ce nom. La 
ville compte dix mille habitans ; elle se compose 
de quelques maisons à un seul étage, séparées 
par des rues pleines de sable ou de boue, se­
lon la saison. La richesse des habitans consiste 
en troupeaux, le commerce en exportation de 
cuirs et de viande salée. Des correspondans de 
maisons anglaises et allemandes, établis à Céara, 
surveillent la distribution des marchandises 
qu'ils reçoivent de leurs associés. Le sol est aride 
sur toute la côte, mais fertile et montagneux 
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dans l'intérieur : de riches pâturages, des fo­
rêts magnifiques, de nombreuses rivières, font 
de cette province inhabitée un séjour délicieux. 
On n'en peut dire autant de la ville, où j'atten­
dis fort tristement le terme de notre halte for­
cée, malgré l'aimable hospitalité que m'avait 
offerte un jeune Français, envoyé d'une mai­
son de commerce de Fernambouc. Il fallait se 
contenter, pour toute distraction, de courses 
dans les sables qui environnent Céara, ou 
d'une promenade à pied sur la grande place. 
Là, du moins, je pouvais "obierver la tenue des 
troupes brésiliennes ; j'assistais à l'exercice des 
conscrits, pauvres paysans maltraités sans mo­
tif par les officiers, et qui semblaient n'atten­
dre qu'un moment Savorable pour déserter. 
Vers la fin du jour, quand la fraîcheur de l'air 
attirait les habitans hors des maisons, il se for­
mait dans la rue des réunions assez animées; 
souvent on voyait le passant s'arrêter au milieu 
d'un de ces groupes et se mêler à la conversation 
commencée. Les femmes, moins sauvages à 
Céara que dans les autres cités du Brésil, pre­
naient une part active à ces causeries en plein 
air, qui égayaient un peu chaque soir la sombre 
physionomie de la ville. 

La machine du paquebot étant enfin réparée, 
nous pûmes nous remettre en mer. Je pensais 

a7 
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4ue nous allions regagner le temps perdu, vain 
espoir ! la machine se brisa de nouveau, et c'est 
avec une seule roue que nous atteignîmes l'île 
de Maràgnan. Le souvenir d'une tentative de 
colonisation des Français se rattache à cette île. 
Deux fois les Français cherchèrent à s'établir 
au Brésil; d'abord ils avaient pris possession de 
la baie de Rio-Janeiro, sous les ordres d'un 
chef célèbre par sa cruauté, Villegagnon; mais 
la colonie naissante, livrée à des divisions in­
térieures, ne put résister aux attaques des 
Portugais. Le fort Coligny, bâti à l'entrée de 
la baie, et qui porte encore aujourd'hui le 
nom de Villegagnon, n'était fondé que de­
puis quatre ans quand il fut pris par Mem de 
Sa. Dix ans plus tard, les colons, réfugiés dans 
l'intérieur des terres, étaient massacrés par les 
indigènes unis aux Portugais, et en 1568 le fort 
Coligny conservait seul le souvenir de notre ap­
parition sur la terre brésilienne. La déplorable 
issue de cette première tentative ne découragea 
pas nos compatriotes. Moins de trente ans après, 
un négociant de Dieppe, Riffaut, ayant captivé 
l'affection des peuplades indiennes, pensait à 
fonder une colonie dans l'île de Maràgnan. Ses 
vœux furent remplis : on forma un établisse­
ment. La colonie naissante avait malheureuse­
ment à se maintenir en présence de deux en-
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nemis, les Portugais et les sauvages. En vain 
Laraverdière, secondé par François de Rasilly, 
amena dans l'île cinq cents Français et quatre 
missionnaires, pour soumettre et convertir les 
Indiens. On ne put se défendre contre les Por­
tugais; et en 1615, vingt ans après la fon­
dation du premier établissement par Riffaut, 
les Français avaient évacué l'île de Maràgnan. 
Les Hollandais vinrent plus tard prendre pos­
session de cette province, qu'ils abandonnèrent, 
en 1643, après avoir perdu leur colonie de Fer­
nambouc. 

L'île de Maràgnan, située à deux degrés sud 
de l'équateur, s'enfonce à quinze lieues environ 
dans le continent, dont elle est séparée par 
deux fleuves, le Taboacourou et le Méary. Des 
bancs de sable rendent dangereuse l'entrée de 
la baie où s'élève cette île. Plusieurs bâtimens 
se perdent chaque année à la Punta d'Area, 
banc de sable qu'on ne peut doubler qu'en vi­
rant rapidement de bord. La pointe de San-Juan 
présente aussi des dangers : en 1842, deux bâ­
timens anglais s'y perdirent. Le gouvernement 
néglige de faire les travaux peu coûteux qui dé­
barrasseraient ce passage des bancs de sable qui 
l'obstruent. Saint-Louis de Maràgnan renferme 
de beaux édifices, ses places sont vastes, ses 
rues larges et coupées à angles droits ; les mai-
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sons sont de construction espagnole. Des négo­
cians d'origine portugaise, quelques Rrésiliens, 
un grand nombre d'esclaves etde mulâtres libres, 
composent la population de Maràgnan, qu'on éva­
lue à 30,000 âmes. Les négresses ont adopté un 
genre de coiffure que je n'ai remarqué que dans 
cette ville : leurs cheveux des deux côtés de 
la tête sont divisés en une multitude de tresses, 
qui servent à maintenir droits et serrés les che­
veux du milieu. En voyant cette coiffure à 
quelque distance, on dirait la crinière d'un 
casque. Cette élégante coiffure est très-com­
pliquée. Je vis du moins une des artistes né­
gresses mettre plus d'une heure à coiffer, dans 
la rue, une de ses pratiques ; il faut, il est vrai, 
que les cheveux se maintiennent ainsi au moins 
huit jours; si dans l'intervalle la coiffure se dé­
fait, les négresses portent leurs cheveux, longs 
et laineux, hérissés sur la tête, ce qui leur 
donne l'air de furies peu poétiques. Les In­
diens paraissent rarement dans la ville : l'in­
térieur de la province contient pourtant encore 
des peuplades sauvages en guerre contre les 
planteurs. La société de Maràgnan fait oublier 
au voyageur qu'il est au Brésil, et c'est le plus 
bel éloge qu'on puisse en faire. Des bals, quel­
ques soirées animent la ville, où les familles 
portugaises et celles des négocians anglais vi-
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vent en rapports intimes. J'assistai aux cérémo­
nies de la semaine sainte. Des processions où 
figurent tous les personnages de la Passion, et 
même le Christ portant sa croix, donnent un 
caractère assez bizarre à ces solemnités. La piété 
se ressent à Maràgnan de l'exaltation'méridio-
nale. Le nombre des couvens est très-grand. A 
un jour marqué, les moines font la quête dans 
la ville, et il est difficile de répondre par un re­
fus aux pressantes sollicitations de ces pieux 
mendians. 

Comme place de commerce, Maràgnan est 
dans une situation peu avantageuse. La culture 
du coton a sensiblement diminué depuis quel­
ques années ; la production, qui s'était élevée 
à 80,000 balles, est tombée à 50,000 : c'est le 
point qu'elle avait atteint il y a vingt-cinq ans. 
Les bâtimens qui apportent des marchandises 
d'Europe prennent en retour du coton; mais le 
prix payé sur place étant supérieur aux cours 
de l'Europe, il faut que la perte soit compensée 
par les bénéfices faits sur les marchandises. 
Aussi les transactions commerciales devien­
nent-elles chaque jour moins fructueuses. Les 
planteurs, manquant d'objets d'échange, ne 
peuvent acheter des marchandises qu'à de longs 
termes, et le chargement d'un bâtiment attend 
souvent plus d'un an le jour de la vente. Un 
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négociant m'affirmait qu'un navire qui appor­
terait plus de cinq cents sacs de farine ne pour­
rait en trouver le placement ; il devrait en trans­
porter une partie au Para, et pourtant l'on 
compte une population de deux cent mille âmes 
dans la province de Maràgnan. Une situation si 
difficile enlève chaque jour à cette province 
une partie de son importance. Les Indiens, trai­
tés en ennemis par les habitans, usent de re­
présailles , tandis que des relations pacifiques 
avec ces peuplades pourraient offrir de pré­
cieux avantages. La décadence commerciale 
s'est déjà révélée à Maràgnan par de fâcheux 
symptômes : les négocians anglais se retirent ; 
il ne reste qu'un petit nombre de négocians de 
Hambourg, qui cherchent à écouler des mar­
chandises européennes refusées sur les autres 
marchés du Brésil. 

Le gouvernement applique à cette province 
un système politique dont il devrait reconnaître 
aujourd'hui les fatales conséquences. Craignant 
qu'un homme influent ne soulève ce pays éloi­
gné du centre de l'empire, il laisse rarement à 
un président le temps d'étudier les besoins du 
pays. Dès qu'un chef politique a pu recueillir 
quelque expérience, il inspire de la défiance 
au pouvoir, il est rappelé. Aussi tous cherchent 
à profiter d'une mission temporaire pour se 
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créer une fortune; président, chef de la jus-
tice, autorités civiles et militaires, tous favori­
sent les abus dont ils profitent ; chaque nouveau 
gouverneur veut introduire des réformes, et 
modifier le système de son prédécesseur; le 
commerce, l'agriculture sont paralysés, et le 
malaise général dispose les esprits à la révolte. 
En 1842, la province s'était soulevée en partie : 
les deux districts de Bastos-Bons et d'Itapicura 
furent occupés par les rebelles : le gouverne­
ment put envoyer à temps des troupes qui dis-r 
persèrent les insurgés ; mais, malgré les triom­
phes du pouvoir, les tentatives d'insurrection, 
sans cesse renouvelées, anéantissent l'action 
gouvernementale, et les lois ne sont pour les 
planteurs qu'une lettre morte, quand une force 
militaire n'en protège pas l'exécution. 

De Maràgnan à l'entrée de la rivière du 
Para, la navigation n'offre aucun intérêt. Les 
côtes sont basses, et bien qu'éloignées seule­
ment de quelques milles, nous ne pouvions les 
apercevoir. Un nouveau dérangement dans la 
machine du paquebot retarda notre arrivée ; 
nos pilotes effrayés voulurent attendre le jour 
pour doubler le banc de Bragance, qui obstrue 
la partie inférieure de la rivière, et dont les 
brisans servent de point de reconnaissance. Un 
passage entre la terre et le banc de Braganci 
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venait d'être exploré par un bâtiment français, 
la Boulonaise. Cette baleinière, commandée par 
M. Tardif de Montravel, un de nos officiers 
hydrographes les plus distingués, avait digne­
ment rempli sa périlleuse mission. Lorsque le 
navire français s'était engagé dans ce passage, 
regardé comme impraticable par les pilotes 
du pays, les autorités brésiliennes conçu­
rent l'espoir que nos marins périraient victi­
mes de leur tentative ; une ancre abandonnée 
forcément par la Boulonnaise fut rapportée à 
Sainte-Marie de Belem comme un signe du dé­
sastre espéré, et le président ne put dissimu­
ler sa joie, car la mission de la Boubnnaise-
l'inquiétait vivement. Il ne pouvait supposer à 
cette expédition un but simplement scientifique. 
Après une longue absence, la Boulonnaise re­
parut devant Sainte-Marie, et les autorités fu­
rent forcées de contenir les sentimens qui les 
animaient. Ces dispositions hostiles n'ont rien 
que de naturel de la part des Brésiliens. Lors­
qu'on 1801 le Portugaise vit contraint à nous 
abandonner la rive gauche de l'Amazone, des 
instructions officielles furent données à un of­
ficier chargé d'accompagner les Français dans 
leur exploration. Ges instructions confidentiel­
les portaient que, « pour dégoûter et forcer les 
Français à se retirer sans fonder aucun éta-
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blissement, il devait les mener dans les plus 
mauvais parages, perdre leurs ancres et les ex­
poser à ces ras de marée qui, à l'entrée de 
l'Amazone, s'élèvent jusqu'à quarante pieds. » 
Ce fait, peu honorable pour la bonne foi des Por­
tugais, est rapporté par un écrivain dont le té­
moignage ne peut être suspect. Les instructions 
dont nous venons d'indiquer le sens se trou­
vent consignées dans le Tableau de la province 
du Para (Compendio das eras da provincia do 
Para), dû au colonel Monteiro Baena. 

En remontant le cours du Toccantins pour 
pour arriver à Sainte-Marie-de-Belem, capitale 
de la province du Para, située à quinze lieues 
de l'embouchure, nous admirâmes les belles fo­
rêts qui en couvraient les bords. Quelques ra­
res habitations s'élevaient çà et là au milieu 
des arbres. Les terrains qui bordent la rivière 
n'ont aucune valeur ; nous passâmes près d'une 
île qui avait plus d'une lieue carrée; elle 
n'avait été vendue que 5000 francs ; pourtant 
on y remarquait quelques maisons recouvertes 
en tuiles, et la valeur des bois qui s'y trou­
vaient excédait dix fois cette faible somme. 
Cette dépréciation des terrains s'explique par 
la nécessité où sont les habitans de transporter 
tous leurs produits à Sainte-Marie-de-Belem; 
il leur est impossible, si ce n'est par contre-
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bande, de remettre leurs marchandises aux bâ­
timens qui descendent la rivière. Nous côtoyâ­
mes quelque temps l'île de Macayo, qui a près 
de trente lieues de longueur sur moitié de lar-
gueur, et dont l'intérieur est encore inexploré ; 
de nombreux troupeaux sauvages s'y sont mul­
tipliés ; les jaguars et l'once noire y sont com­
muns, mais les forêts qui couvrent l'île ren­
dent la chasse difficile et dangereuse. Quelques 
Portugais se sont réfugiés dans les solitudes de 
Macayo ; établis au sein des riches vallons de 
l'île, ils vivent de l'élève des bestiaux et four­
nissent les denrées nécessaires à la consomma­
tion de la capitale. On pourrait recueillir en 
abondance, aux environs de Sainte^Marie, le 
caoutchouc et le cacao. Si le gouvernement re­
nonçait à son système d'intimidation vis-à-vis 
des étrangers qui veulent s'établir sur les ri­
ves de l'Amazone, il y aurait là pour une colo­
nie européenne une source de revenus impor-
tans. 

Un couvent de jésuites élevé sur la pointe 
Saint-Antoine, et qui sert aujourd'hui de for* 
teresse, est le premier édifice qu'on remarque 
avant d'entrer dans la baie formée par l'em­
bouchure des deux rivières Guarna et Acara. 
La ville de Sainte-Marie-de-Bélem, bien bâtie 
el assez animée, se présente au fond de la baie ;. 
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environ ving bâtimens de toute nation, la plu­
part portant le pavillon des États-Unis, étaient 
mouillés dans la baie quand nous y entrâmes. 
La largeur du Toccantins, en face du Para, est 
d'environ deux lieues. Nous descendîmes à 
terre, près d'un môle construit il y a peu 
d'années. Je me hâtai de me rendre chez un 
négociant portugais, M. da Costa, qui avait bien 
voulu m'offrir l'hospitalité, car aucun hôtel 
n'existe à Belem, et il faut recourir à l'o­
bligeance des habitans pour se procurer un 
asile. On évalue à douze mille âmes la popula­
tion de la capitale du Para. L'occupation de 
cette ville par les Indiens en 1835, lui a porté 
un coup dont elle ne s'est jamais relevée. De­
puis cette époque, les habitans vivent dans des 
terreurs continuelles. L'invasion des Indiens 
semble toujours imminente. Pourtant, de l'aveu 
même des habitans de Belem, les Indiens ont 
exercé moins de ravages que les troupes brési­
liennes destinées à réprimer la révolte. Les 
sauvages, facilement satisfaits, respectaient 
ceux qui ne leur résistaient pas, tandis que 
les chefs brésiliens dépouillaient indistincte­
ment amis et ennemis. On s'étonne moins de 
l'attitude inquiète de la population, quand 
on songe à quelles mains l'administration de la 
province est confiée. Il avait suffi, me dit-on» 
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d'une mauvaise plaisanterie pour porter le pré­
sident à déserter son poste. On l'avait menacé 
par écrit de lui faire en armes une visite de 
carnaval. Le pauvre fonctionnaire perdit la 
tête, et alla demander refuge à bord d'un brick 
de guerre mouillé dans le port ; après deux 
jours passés dans cet asile, il se décida à ren­
trer dans son palais. Bemis de sa frayeur, il 
prétendit, pour s'excuser, avoir reçu avis d'un 
mouvement révolutionnaire. 

Malgré le danger toujours présent d'une in­
vasion des Indiens, la capitale du Para est un 
séjour assez agréable. Il règne dans les relations 
une cordialité, une gaîté qui ne sauraient être trop 
appréciées. Chaque semaine un bal est donné par 
un des négocians. Pour éviter les rivalités de toi­
lette , une robe de mousseline est le costume 
exigé, et on ne permet que quelques rafraîchisse-
mens. Des orages journaliers vous condamnent à 
garder la chambre pendant l'après-midi. Les 
pluies commencent à deux heures et finissent à 
quatre. On ne sort que le matin et le soir. Quel­
ques promenades entourent la ville; mais si 
l'on veut jouir plus complètement de la belle 
nature du Brésil, il faut s'éloigner un peu des 
maisons, et bientôt on se trouve sous les ma­
gnifiques ombrages des forêts vierges. Outre le 
charme pittoresque, cette situation présente 
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(les avantages matériels qu'une population plus 
industrieuse que celle de Sainte-Marie sau­
rait utiliser. La variété des bois de construc­
tion qui croissent sur les bords de l'Amazone 
est prodigieuse ; mais les ressources qu'offrent 
ces belles forêts ne stimulent pas l'activité des 
habitans du Para. Une frégate en construction 
est depuis dix ans sur les chantiers, et proba­
blement elle ne sera jamais achevée. Un mal­
heureux charpentier français qu'on avait fait 
venir pour diriger les travaux, a été renvoyé 
brutalement, parce qu'un Brésilien voulait obte­
nir sa place. Grâce à un capitaine marchand 
qui retournait à Marseille, notre pauvre com­
patriote et sa famille purent regagner la France. 
Il est triste de voir tant de richesses naturelles 
perdues aussi bien pour les habitans qui les 
négligent que pour les étrangers qu'on re­
pousse. J'ai pu vérifier par moi-même un fait 
presque incroyable. Dans ce pays couvert d'ar­
bres qui ont vingt et trente pieds de circonfé­
rence, on reçoit de mauvaises planches de sa­
pin envoyées des États-Unis, et on les emploie 
plutôt que d'utiliser les bois qui bordent le 
fleuve, et dont l'exploitation serait trop coû­
teuse. En dépit de la négligence des habitans, 
la province conserve une grande importance 
commerciale. Ses produits sont des plus va-
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ries (1). Aujourd'hui l'importation étrangère se 
balancé avec l'exportation; de 1840 à 1841, 
l'une et l'autre se sont élevées à 5 millions de 
francs; de 1841 à 1842, la valeur des marchan­
dises importées et exportées n'a pas varié, sauf 
une diminution de quelques mille francs. 

La province du Para est une des moins peu­
plées du Brésil; on n'y compte que 150,000 
âmes ; elle est bornée au nord par les trois 
Guyanes française, anglaise et hollandaise, au 
nord-ouest par la Colombie, à l'ouest et au 
sud par la province de Matto-Grosso, au sud-
est par l'Océan. Les limites de cette province 
du côté des Guyanes ont soulevé des réclama­
tions de la part des gouvernemens français et 
anglais. Cette question des limites est impor­
tante : l'Angleterre et la France sont en pré­
sence sur les bords de l'Amazone, et là comme 
ailleurs l'action envahissante de la politique 

(i) Voici le prix qu'nn payait ces produits en mai i843 : le 
coton (l'arobe de trente-deux livres) se demandait à 10 fr.; le 
riz à 4 fr- S la gomme élastique en bouteilles, par arrobe, va­
lait i5 fr.; les souliers en gomme, par paire, de 60 à 75 cent.; le 
cacao, par arrobe, 6 fr. 5o cent. ; la salsepareille, par arrobe, 3o fr.; 
trente-six livres d'huile de copahu se payaient 22-fr.; l'arrobe de 
roucou, i l fr.; de clou de girolle, 11 fr.; de tabac d'Irutuia, 3ofr. 
Le miel de canne, la colle de poisson, le café, les cuirs secs et 
tannés, la copahyba, la résine, une espèce d'amande connue sous 
le nom de châtaignes du Para, forment, avec les bois de cons­
truction, les autres produits notables de la province. 
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anglaise peut devenir la source de graves com­
plications. A cette question des limites s'en 
rattache une autre non moins digne d'attention, 
celle de la lutte des Indiens contre les autori­
tés brésiliennes. Si une puissance européenne 
étendait son influence parmi les peuplades sau­
vages, il est à croire que la cause de la civilisa­
tion serait désormais gagnée dans ce pays. Mal­
heureusement, les violences des autorités bré­
siliennes ont poussé à bout les Indiens. On peut 
en juger par ces extraits d'un rapport fait par 
un missionnaire chargé par le gouvernement du 
Brésil de visiter les établissemens de l'intérieur : 

« Le pire de tous les maux pour les Indiens 
est la présence parmi eux d'hommes qui se di­
sent civilisés, et qui ne sont que vicieux et 
corrompus. Les commerçans fraudent sur le 
poids, la mesure, la quantité, vendent pour 
intactes des marchandises entamées ; ils profi­
tent de l'ignorance et de la bonne foi des In­
diens pour les duper; ils exploitent leur pen­
chant à l'ivresse pour faciliter la prostitution ; 
ils sèment des intrigues dans ces populations 
paisibles; et si les Indiens, poussés à bout, ne 
commettent pas de nombreux assassinats, c'est 
que leur caractère pacifique les détourne d'u­
ser de représailles. 

«Témoin oculaire, je puis affirmer que la 
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population du plus petit village, dans les temps 
passés, était plus forte que celle du village le 
plus peuplé aujourd'hui. La comarca du Rio-
Negro, qui, il y a vingt ans, comptait plus de 
seize mille habitans, en a moins de douze mille 
à présent; il en est ainsi du reste de la pro­
vince : les Indiens s'éloignent. Non seulement 
on perd en eux des bras utiles, mais on se crée 
des ennemis, quand il eût été si facile, en mé­
nageant ces peuplades, d'obtenir toutes les ri­
chesses de leurs forêts. 

« Les jésuites exerçaient sur les Indiens une 
autorité souvent excessive ; mais ils avaient su 
conserver la confiance des indigènes : ceux-ci 
ne s'éloignaient ni de leurs familles ni de leurs 
villages. On les distribuait par couples mariés 
pour des services particuliers, qui se prolon­
geaient deux ou trois mois ; le temps du ser­
vice une fois fixé, ne dépassait pas le terme 
convenu. Aujourd'hui, les Indiens sont arra­
chés à leurs foyers : s'il se trouve parmi eux 
un homme robuste et actif, tant pis pour lui! 
jamais on ne le relâchera; la fuite seule peut 
le réunir à sa famille : aussi est-il impossible 
désormais de se confier aux Indiens. 

« D'après ce que je vois pratiquer par les 
commandans militaires, je regarderais comme 
un miracle que même les Indiens civilisés ne 
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rentrassent pas dans leurs forêts ; quant à ceux 
qui ne sont réunis en villages que depuis quel­
ques années, il est impossible de les retenir. 

«J'ai appris que dans le Rio-Solimoens se 
commettaient encore d'infâmes abus : on sur­
prend , on attaque les malocas des Indiens, on 
saisit les habitans, on les met à la chaîne, et 
on les transporte ensuite sur des embarcations 
pour les vendre. Les Indiens forment une mar­
chandise de commerce ; on est allé même jus­
qu'à s'en servir pour payer des dettes. Dans 
les attaques dirigées contre les peuplades, il y 
a eu des morts et des blessés; quelques tribus 
se sont enfoncées dans les forêts sans qu'on 
puisse les retrouver. Ces persécutions barbares 
favorisent les démarches des missionnaires an­
glais du Rio-Branco et de Demerari, qui n'ont 
pas de peine à séduire les Indiens, avec lesquels 
ils communiquent par le Rio-Japura. 

« Les chefs militaires et civils refusent de 
supprimer l'horrible trafic des Indiens, dont 
ils sont les premiers à profiter. Je le répète, 
non seulement ce trafic s'est pratiqué ouverte­
ment jusqu'ici, mais on en est venu à poursuivre 
et à surprendre les Indiens dans leursjpropres 
habitations; on les met ensuite à la chaîne 
pour qu'ils ne s'évadent pas, et on les vend de 
16 à 20,000 reis chacun ( 48 à 60 fr. ) à des 
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particuliers qui ne se font aucun scrupule de 
les acheter : seulement on colore cette vente 
du titre de rançon ! » 

Le rapport dont nous venons de citer quel­
ques extraits a été remis au président de la 
province du Para. Ce document jette une triste 
lumière sur la civilisation du Brésil. En pré­
sence de Ces faits déplorables, j'ai regretté vi­
vement que l'Amazone ne fût pas restée la 
frontière de notre colonie de la Guyane. Une 
fois maître d'une embouchure de ce fleuve, 
dont les nombreux affluens établissent une 
communication avec le centre de l'Amérique, 
il nous eût été possible de rendre à la culture 
toutes ces terres improductives aujourd'hui. 
Au lieu d'organiser, d'encourager un odieux 
trafic, nous aurions cherché à exercer parmi 
les Indiens une influence bienfaisante. Un pre­
mier pas avait été fait; les troupes françaises 
avaient occupé Mapa. Les réclamations de l'An­
gleterre, qui dans cette question s'unissait au 
Brésil pour s'opposer à l'extension des limites 
de notre Guyane, ont déterminé notre gouver­
nement à donner l'ordre de retirer nos troupes. 
Quelques mois auparavant, un capitaine an­
glais, examinant les travaux du fort de Mapa, 
avait dit à nos officiers : « Ne vous donnez pas 
tantde peine, avant six mois ce fort sera évacué. » 
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Notre gouvernement s'est en effet empressé d'o­
béir pour ne pas compromettre l'entente cor­
diale. Nous espérons pourtant que la question 
des limites de la Guyane n'est pas résolue. Béta-
blir ces limites telles que les traités les ont dé­
terminées sous l'empire, placer notre frontière 
sur la rive gauche de l'Amazone, telle doit être 
l'objet des réclamations constantes de la France. 
Ce n'est pas le vain désir d'un agrandissement 
de territoire qui doit nous animer, c'est le sen­
timent de remplir une mission bienfaisante, la 
volonté d'exercer une action salutaire dans un 
pays plus digne peut-être de notre ambition que 
les lointains îlots de l'Océan-Pacifique. L'exem­
ple d'une colonie florissante, où régneraient 
l'ordre et la paix, ne tarderait pas à éveiller 
l'attention des Brésiliens sur leurs vrais inté­
rêts. Ils ne comprendraient pas de beaux pré­
ceptes de morale; mais le bien-être matériel 
d'une population voisine leur enseignerait à 
coup sûr le respect de la justice et des lois. 

En ce moment, les Brésiliens s'obstinent 
dans un triste aveuglement, l'évidence des faits 
pourra seule les convaincre. Animées d'un sen­
timent de jalousie contre des nations dont elles 
ne peuvent contester la supériorité, les auto­
rités de l'empire témoignent une malveillance 
hostile contre tous les Européens chargés d'une 
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inïssion politique ou commerciale, et qui doi­
vent transmettre à leur gouvernement des rap­
ports sur l'état du pays. Un agent français a 
été désigné pour Santarem, le président de la 
province a refusé jusqu'à ce jour de lui donner 
Yexequatur. JSfous avons déjà parlé de la Bou­
lonnaise et de sa mission toute scientifique; 
cette mission consiste à dresser une carte de 
l'Amazone, carte qu'aucun officier ou ingénieur 
brésilien n'est en état de lever. Notre baleinière 
a reçu l'ordre de ne pas remonter les Tocçan-
tins au-delà de Sainte-Marie. Les canots du fort 
devaient tirer sur ce bâtiment, si la limite était 
dépassée ; le commandant de la. Boulonnaise, 
M. de Montravel, a été forcé de s'embarquer 
avec quelques matelots pour remonter le fleuve 
dans un canot du pays, et exécuter ainsi le son­
dage jusqu'à Santarem, 

Cependant l'Angleterre s'agrandit, elle a su 
profiter du mécontentemenj; qu'excitent parmi 
les Indiens les mesures barbares tolérées par 
le gouvernement du Brésil. Les Anglais sont 
déjà parvenus sur les bords du Rio-Negro; 
bientôt les limites de leurs possessions s'éten­
dront jusqu'à l'Amazone. Une commission avait 
été nommée pour la délimitation des frontières 
du Brésil et de l'Angleterre ; cette commission 
ne s'est pas encore réunie. Depuis plus d'un 
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an, un Allemand désigné par le gouvernement 
brésilien pour prendre part aux délibérations 
des commissaires, attend au Para un ordre de 
convocation. L'Angleterre temporise, elle ne 
veut rien terminer. Ces longs retards ne sont 
pas perdus pour ses agens ; ils envoient dans 
les tribus indiennes des marchandises qu'on li­
vre à vil prix : j'ai vu des foulards anglais, ap­
portés de quatre et cinq cents lieues dans l'in­
térieur, qui coûtaient moins cher que les moinr 
dres étoffes importées directement au Para. 
Ces relations commerciales, établies et facili­
tées parle bon marché, ouvrent à la puissance 
anglaise une voie qu'elle saura plus tard élar­
gir. Deux officiers de la marine britannique se 
sont rendus récemment du Pérou dans l'Ama­
zone. Le récit de ces deux voyageurs a été pu­
blié. Le lieutenant Smyth a consacré plus de 
huit mois à terminer cette entreprise difficile; 
le lieutenant Lister, au lieu de partir de Lima 
pour s'embarquer sur le Mallaya, s'est rendu 
par mer à Truxillo, et de là à Ralsa-Puerto; il 
a suivi le cours du Chaciguco, et a pu achever 
son excursion en sept mois. Toutes ces entre­
prises de l'Angleterre devraient stimuler notre 
ardeur. La colonie dé Cayehne pourrait devenir 
le centre dé missions qui étendraient dans ces 
yastes contrées notre influence morale et poli-



«& 438 -@g> 
tique. Le Rrésil refuse d'exercer une autorité 
protectrice sur les malheureux restes de l'an­
cienne population du pays. Redoutant les In­
diens, il tolère toutes les violences exercées 
contre des tribus inoffensives, il va même jus­
qu'à autoriser un abominable trafic. Des mis­
sions établies sur les limites de la Guyane sau­
veraient de la destruction cette race infortunée; 
l'Europe aurait enfin des représentans dignes 
d'elle sur cette terre livrée à l'exploitation 
combinée de la ruse et de la force. Les Indiens, 
au lieu de retourner à l'état sauvage, au lieu 
de fuir dans leurs forêts inaccessibles, vien­
draient sur notre territoire comme dans un 
asile inviolable, et apprendraient, sous la tu­
telle de la France, à aimer la civilisation, que 
des hommes cruels leur font détester. 

Telles étaient les réflexions qui m'occupaient 
pendant mon séjour au Para. Je voyais avec 
surprise une population qui semblerait appelée 
à répandre la civilisation parmi les Indiens, con­
tribuer par ses violences aveugles au retour de 
l'état sauvage. Le sentiment pénible causé par 
la maladroite cruauté des autorités de l'empire 
fut la dernière impression que je reçus au Rré­
sil. Après un mois de séjour au Para, je m'em­
barquai sur la goélette la Jeune Adèle, qui de­
vait me conduire à Cayenne. 
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CHAPITRE XI. 

Happortt du Brésil avec l'Europe. — Difficultés intérieures. 

Le Brésil est de tous les Etats de l'Amérique 
du sud, celui qui offre le plus de ressources 
naturelles ; aux mines d'or et de diamans, dont 
l'exploitation imparfaile laisse tant à désirer, 
il faut ajouter des mines de fer d'une grande 
richesse, dont le minerai contient jusqu'à 70 
pour cent, d'un métal comparable pour la qua­
lité au fer de Suède; des mines de cuivre, de 
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plomb et les mines de charbon (récemment 
découvertes dans la province de Sainte-Cathe­
rine ), qui suffiraient pour assurer la prospé­
rité de l'empire. Les mines ne sont qu'une des 
moindres ressources du Brésil; la fertilité du 
sol sous un climat brûlant près des rivages de 
la mer, mais tempéré dans l'intérieur par l'é­
lévation des montagnes, est le véritable élé­
ment de sa richesse et de la prospérité de ce 
vaste empire. La végétation, aussi puissante 
que variée, est favorisée par les nombreux 
cours ' d'eau, par les rivières qui, descen­
dant des montagnes, traversent les provinces 
et facilitent les communications avec la mer : 
l'Amazone, le plus majestueux des fleuves, se­
rait aussi le plus utile pour un peuple moins 
indolent, moins apathique que les Brésiliens. 
Partout, en parcourant le Brésil, on est. affligé 
du contraste d'une population misérable et dé­
générée, avec une nature dont les produits ont 
tant de grandeur et de majesté; ce serait trop 
espérer, sans doute, que de demander aux Bré­
siliens d'utiliser toutes les ressources de leur 
sot; mais on ne peut se défendre d'un senti­
ment de tristesse, en lés voyant languir miséra­
blement au milieu des richesses que la nature 
a mises à leur disposition. 

Le gouvernement constitutionnel, préoccupé 
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des questions extérieures, s'inquiète peu du 
bien-être des populations ; le Brésil est devenu 
indépendant du Portugal, ses institutions ont 
été changées, il y a un sénat, des députés élus, 
mais les voies de communication n'existent 
môme pas à l'état de projet ; les rivières, qui 
pourraient être navigables, sont fermées au 
commerce, et l'on ne peut sans danger passer 
d'une province à l'autre. L'agriculture se trouve 
limitée par le défaut de moyens de transport, 
et le Brésil perd chaque jour les avantages qu'il 
aurait dû conserver. Les cotons de Fernambouc, 
n'arrivant qu'avec peine par des chemins im­
praticables jusqu'au lieu d'embarquement, ne 
peuvent être livrés à des prix aussi bas que 
ceux de la Louisiane. La culture du coton est 
abandonnée pour celle de la canne à sucre, qui 
ne donne que peu de bénéfices, aussi l'impor­
tance commerciale de Fernambouc et Maràgnan 
n'existe plus qu'en souvenir. 

Rio de Janeiro seulement est en voie de pro­
grès ; la culture du café, en prenant un déve­
loppement remarquable, a ouvert une nouvelle 
branche de commerce ; les habitans trouvant 
sans peine le placement de leurs produits, cul­
tivent leurs terres avec plus de soin; il en serait 
ainsi dans le reste de l'empire, si les mêmes; 
avantages étaient assurés à tous les planteurs ; 
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car l'inertie et l'indolence seraient combattues 
par l'appât du gain. Les révolutions qui se suc­
cèdent dans les provinces indiquent un profond 
malaise; les intérêts, qui n'ont pris encore ni 
leur assiette ni leur niveau, le recherchent pé­
niblement; dans leurs efforts vers l'état défini­
tif où ils vivront en paix, ils se froissent et se 
heurtent ; et des luttes plus ou moins vives sont 
la conséquence de l'état provisoire dans lequel 
languit le Rrésil. Si l'empereur était assez fort 
pour créer des institutions qui garantiraient 
l'ordre et la sécurité, en employant toutes les 
forces vitales de la société, s'il pouvait concen­
trer tous les intérêts, par la confiance qu'il sau­
rait leur inspirer, il aurait bientôt dissipé toutes 
les inquiétudes et dompté les résistances : un 
grand pas serait fait vers la civilisation. A toutes 
les causes de désordre qui devaient agiter une 
société encore dans l'enfance, passait sans tran­
sition du despotisme aveugle du Portugal, à 
une liberté dont ils ne comprenaient que les 
abus, est venu se joindre la question de l'es­
clavage. L'irritation qu'a produit au Brésil l'in­
tervention de l'Angleterre, doit être considérée 
comme une cause des troubles qui ont éclaté; 
l'orgueil brésilien, toujours susceptible et tou­
jours en défiance, a été facilement excité par les 
hommes qui avaient intérêt à provoquer une 
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révolution. L'Angleterre, trop habile pour ne 
pas comprendre qu'elle compromettait un gou­
vernement déjà si faible, que son existence 
était chaque jour mise en question, n'a cessé 
d'insister, employant tour à tour la menace ou 
la flatterie. Un diplomate anglais envoyé au 
Rrésil pour exiger de nouvelles concessions con­
tre la traite, me disait : « Nous faisons de si 
pénibles efforts pour abolir l'esclavage, que 
nous devons tous mériter le Paradis. » Ce zèle 
apparent pour la race esclave est trop intéressé 
pour provoquer nos sympathies. Le Brésil re­
fusait de se soumettre au despotisme de l'An­
gleterre, craignant d'être entraîné, comme le 
Portugal, vers une ruine complète, s'il accor­
dait plus long-temps les privilèges exorbitans 
concédés au commerce anglais par la reconnais­
sance de l'imbécille Jean VI ; il fallait à tout 
prix empêcher son organisation. Le but de l'An­
gleterre a été atteint. Le Brésil, à la suite de son 
indépendance, pouvait se constituer; des désor­
dres, conséquences naturelles de l'état moral 
des habitans, auraient sans doute éclaté, mais 
ces désordres n'auraient pas créé cette hostilité 
du Rrésil contre l'Europe, hostilité provoquée 
en partie par les exigences de l'Angleterre dans 
cetle question d'esclavage. 

Les préjugés populaires une fois soulevés^ 
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l'inquiétude a régné, des révolutions ont été 
tentées, et les difficultés contre lesquelles se 
débat l'empire, tendent à se compliquer de plus 
en plus. 

Parmi ces difficultés, une des plus importan­
tes est la question des limites, qui éternise l'ir­
ritation et les intrigues sur les frontières de ce 
vaste pays. L'origine des différens élevés à ce 
sujet entre le Brésil et les puissances européen­
nes, remonte à l'établissement même de l'em­
pire. L'Espagne, la France et l'Angleterre ont 
eu tour à tour à soutenir avec le Brésil des 
discussions épineuses, et deux de ces puissan­
ces ne peuvent pas regarder encore ces discus­
sions comme terminées. 

En 1493, une bulle du pape Alexandre VI 
tTaçait une ligne de démarcation imaginaire en­
tre les possessions espagnoles et portugaises; 
ainsi fut formé le territoire brésilien. La bulle 
d'Alexandre VI accordait au Portugal toutes les 
terres situées à cent lieues à l'ouest des îles 
Canaries. Plus tard, cette ligne de démarcation 
fut reportée à deux cent-soixante lieues des 
mêmes îles. L'Espagne refusa de reconnaître 
l'autorité du pape ; les discussions entre les 
deux puissances qui se disputaient la souve­
raineté du nouveau continent se prolongèrent 
jusqu'en 1754. A cette époque, on tomba d'ac-
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cord que le confluent du Jaura et du Paraguay 
serait la limite occidentale du Brésil, et les 
démêlés avec l'Espagne se trouvèrent terminés. 

On ne put donner une solution également 
satisfaisante aux différens avec la France. En 
1713, le traité d'Utrecht avait fixé la limite 
entre le Brésil et les possessions françaises. 
La rivière nommée le Rio-Oyapock, ou Vin­
cent - Pinson, devait séparer la Guyane fran­
çaise du territoire occupé par les Portugais ; 
par une mauvaise foi inqualifiable, le Portugal 
soutint plus tard que les limites de ses posses­
sions s'étendaient jusqu'à une autre rivière 
qu'il lui plaisait de nommer aussi Vincent-Pin^ 
son, Lors des traités de 1815, la justice des 
prétentions de la France fut reconnue par tou­
tes les puissances ; pourtant la question ne fut 
pas résolue. Plus récemment, le Brésil contesta 
de nouveau à la France le droit d'étendre ses 
limites jusqu'à l'Oyapock. Nous avons parlé de 
l'évacuation de Mapa; c'est une satisfaction ac­
cordée aux exigences du Brésil, appuyé par 
l'Angleterre. En vain le conseil colonial de 
Cayenne a protesté contre la décision du gouver­
nement, en refusant d'allouer les frais d'éva­
cuation, on n'a pas tenu compte de cette ma­
nifestation significative, et le Brésil s'est vu en­
couragé ainsi dans ses injustes prétentions. 
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Ce n'est pas seulement la France et l'Espagne 
que le Brésil rencontre aux extrémités de son 
territoire, c'est l'Angleterre. Les limites entre 
les possessions anglaises et l'empire n'ont pas 
encore été fixées. L'Angleterre montre Vis-à-vis 
du Brésil la prudence et l'habileté qui la distin­
guent en toute occasion ; elle ne se presse pas 
de faire déterminer la ligne qui doit séparer 
ses établissemens du territoire brésilien; elle 
se contente d'avancer sans bruit dans l'inté­
rieur. Le temps n'est pas venu pour elle de se 
montrer impérieuse et menaçante. Une fois 
maîtresse d'une des rives du Haut-Amazone, 
elle exigera du gouvernement brésilien qu'on 
lui laisse remonter le cours du fleuve. Le gou­
vernement brésilien commence à comprendre 
que les peuplades indiennes échappent à son 
influence ; tôt ou tard, que ce soit l'Angleterre 
ou la France qui prenne l'initiative, le cours 
intérieur de l'Amazone sera ouvert à une navi­
gation régulière. Un territoire immense et des 
populations opprimées ne peuvent être long­
temps tenues à l'écart du mouvement commer­
cial et civilisateur de l'Europe. 

Après les différens avec les grandes puis­
sances, viennent les querelles avec les petits 
États. En 1828, l'établissement de la républi­
que de l'Uruguay reporta vers le nord la fron-
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lière du Brésil, et lui fit perdre sa limite du 
Rio de la Plata. Depuis 1835, la province de 
Rio-Grande, qui touche à la république de 
l'Uruguay, est en lutte contre le Rrésil. Sans 
la guerre qui a éclaté entre Buenos-Ayres et 
Montevideo, le Brésil eût depuis long-temps 
été forcé de renoncer à cette province, qu'on 
doit considérer en fait comme séparée de l'em­
pire. Une autre province, celle de San-Paolo, 
tend à se détacher du Brésil, et s'en séparera 
d'ici à quelques années. La cause qui fait perdre 
à l'empire ces deux provinces est l'incompati­
bilité de caractère et de tendances qui existe 
entre les hommes d'origine espagnole, les gau­
chos de Montevideo et de Rio-Grande, et les 
peuples abâtardis de race portugaise. L'indé­
pendance de Montevideo a été une victoire de 
ce sentiment de supériorité innée et réelle qui 
porte la race espagnole à secouer la domination 
des Portugais, trop faibles pour maintenir leur 
autorité compromise. Les</attc/wsde Rio-Grande 
ont reconnu des frères dans les Espagnols de 
Montevideo, ils ont fait cause commune avec 
eux ; San-Paolo suivra cet exemple. Le Brésil 
ne pourra rien retenir ni rien empêcher. 

Si des affaires extérieures nous passons aux 
questions intérieures, nous ne rencontrerons 
encore qu'obstacles et dangers Nous avons déjà 
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indiqué la plupart de ces difficultés, la stagna­
tion du commerce, les révoltes toujours renais­
santes, l'impuissance des autorités, la vénalité 
de la justice, l'ambition farouche de la race 
noire, l'attitude hostile des tribus indiennes, 
enfin (et c'est là surtout ce qui doit alarmer les 
hommes politiques du Brésil) l'état moral des 
habitans. Il ne faut pas trop s'étonner des 
tristes tableaux qu'offre la civilisation brési­
lienne. Les mœurs de la population s'expliquent 
par son passé. Dans l'origine, les Portugais n'at­
tachèrent qu'une importance secondaire à la 
possession du Brésil; on ne pensait alors qu'à 
s'établir aux Indes orientales, et on eut grand' 
peine à recruter des émigrans pour le Rrésil. 
Il fallut y envoyer les proscrits, les victimes 
échappées aux aulo-da-fé, les femmes de mau­
vaise vie. Ainsi se forma une population igno­
rante et cruelle, livrée à l'indolence et dominée 
par les mauvaises passions. 

La première cause de faiblesse et de ruine 
pour le Brésil fut l'insouciance coupable des 
rois de Portugal. Tandis que l'Espagne impri­
mait une forte direction à ses colonies, le Por­
tugal laissait les vices-rois gouverner à leur 
guise, et ceux-ci exploitaient le pays dans leurs 
propres intérêts. Tout porte au Brésil la trace 
de l'avarice et de l'ignorance de ces souverains 
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indignés dé leur noble mission. Nulle part on 
ne trouve Ces somptueux édifices d'utilité pu­
blique qui ont marqué la domination espagnole : 
l'aqueduc de Rio-Janeiro est le seul monument 
qui conserve le souvenir des anciens posses­
seurs du pays. Il y eut pour la colonie des temps 
d'opulence, mais le Portugal en profita seul; 
le Brésil n'était pour lui qu'une vaste exploita­
tion d'or et de diamans. On veillait avec un soin 
jaloux sur les richesses de la terre, et on lais­
sait sans direction, sans frein moral, une popu­
lation énervée ; ne fallait-il pas la tenir en en­
fance pour la ruiner plus librement? Aussi les 
étrangers étaient-ils repoussés avec une ri­
gueur impitoyable; on redoutait leur influence, 
on voulait éviter le partage, on craignait sur­
tout une révolte qui n'eût pas manqué d'éclater 
dans une société ouverte au luxe et à la civi­
lisation de l'Europe. On ne put réussir complè­
tement sans doute ; le jour de l'affranchissement 
devait venir, et il vint; malheureusement il 
était trop tard, l'égoïsme des Portugais avait 
porté ses fruits. La conséquence naturelle de 
l'émancipation devait être une révolution mo­
rale qui se fait encore attendre. Affaiblie par 
un long esclavage, la population semble impuis­
sante à supporter un nouveau régime. 

La forme actuelle du gouvernement entrave 



«@- 4^° ^ 
peut-être plutôt qu'elle ne sert le développe­
ment moral et intellectuel de la nation. On ne 
saurait ménager avec trop de soin, dans un 
pays longtemps Soumis au pouvoir absolu, le 
passage difficile du despotisme à la liberté. La 
mise en mouvement dés rouages d'un gouver­
nement constitutionnel exige une sagesse, une 
prudence extrêmes dans ceux qui dirigent les 
affaires Comme dans ceux qui représentent la 
nation. Cette sagesse, cette prudence, on ne 
les rencontre guère que dans les sociétés vieil­
lies sous l'influence féconde et bienfaisante de 
la civilisation. Pouvait-on les demander aux 
Brésiliens? Pouvait-on espérer que des hommes 
qui savent à peine obtenir de leurs habitations 
dés revenus suffisans, seraient aptes à traiter 
les grandes affaires, à discuter les questions 
politiques? Rien n'eût été perdu encore si ces 
hommes grossiers et ignorans eussent pu accep­
ter le contrôle et la direction des esprits supé­
rieurs; mais tout député brésilien se croit un 
homme d'État, tout fermier qui a lu un journal 
tient avec un entêtement ridicule à ses opi­
nions. Pour se soutenir, le ministère doit mé­
nager toutes les susceptibilités, toutes les am­
bitions, même les plus folles ; sinon, il fera des 
mécontens; les députés se transformeront en 
chefs de rebelles, ils quitteront la métropole 



pour aller soulever leur province. Au milieu 
de tels obstacles, les libertés qu'assure le sys­
tème constitutionnel deviennent un danger. 

Le gouvernement lui-même semble recon­
naître que les institutions actuelles ne suffisent 
pas à tirer le Rrésil de l'état d'anarchie et de 
langueur où il se débat. Quelques passages du 
discours prononcé par le ministre de l'intérieur 
à l'ouverture du congrès, en 1843, m'ont paru 
remarquables. La situation du pays est exposée 
par le ministre avec une sincérité qui doit nous 
surprendre. « Une ambition effrénée, des pas­
sions haineuses, dit-il, et le désir de développer 
outre mesure l'élément démocratique de notre 
Constitution, ont motivé toutes les révoltes qui 
depuis 1831 ont coûté tant de sacrifices d'ar­
gent à l'empire. La force seule a pu faire ren­
trer dans l'ordre les provinces rebelles. En 1842, 
la loi qui introduisait quelques modifications 
dans le Code de procédure, et la création d'un 
conseil d'État, ont servi de prétexte à des ré­
bellions qui, sans cesse réprimées, se renouvel­
lent toujours, grâce à l'impunité assurée aux 
perturbateurs de la paix publique. L'assemblée 
législative de San-Paolo a envoyé au souverain 
un message confié à trois de ses membres, mes­
sage par lequel elle exigeait de l'empereur la 
suspension des lois nouvelles. Sur le refus d'ob-
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tempérer à de semblables menaces, San-Paolo, 
Minas-Geraës s'insurgèrent contre le gouver­
nement; des hommes armés troublèrent la tran­
quillité publique dans les provinces de Fer­
nambouc, Céara et Maràgnan. Les troubles qui, 
avant et depuis 1831, ont éclaté dans la capi­
tale, dans les provinces d'Alagoas, Fernambouc^ 
Para, Rio-Grande, à Matto-Grossoj à Bahia, et 
dernièrement encore à San-Paolo et Minaŝ Ge-
raës, prouvent que notre système libéral nous 
mène à l'anarchie. » 

Le ministre des finances ne s'exprime pas 
moins explicitement dans son rapport présenté, 
vers le même temps, à l'assemblée générale : 
« Quelles que soient, dit-il, les réductions que 
vous adoptiez pour les dépenses générales, il 
est impossible que les recettes actuelles, à moins 
d'une modification dans les impôts, d'une aug­
mentation dans les produits, suffisent aux char­
ges du gouvernement. L'emploi de palliatifs, 
en atténuant le mal pour quelques momens, ne 
fera que provoquer une réaction dangereuse. Si 
nous comparons les recettes ordinaires de l'em­
pire en 1820 avec celles de l'année courante, 
nous ne pouvons contester qu'il n'y ait une di­
minution amenée par l'emploi du papier-mon­
naie, dont la valeur varie à chaque instant. Les 
causes qui ont amené une diminution dans les 
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recettes publiques n'ont pas cessé d'exister, et 
acquièrent chaque jour plus de gravité. Une 
augmentation de dix pour cent sur toutes les 
marchandises importées est le seul remède que 
nous puissions regarder comme efficace. En 
moins de dix ans, les révoltes des différentes 
provinces ont causé un surcroît de dépenses 
de 90 millions de francs, et l'État se trouve en­
core chargé du paiement des pensions dues aux 
familles des militaires blessés ou tués dans les 
rencontres avec les factieux. 

« Si la culture du café acquiert chaque jour 
plus d'extension, celle du coton et du sucre 
perd au contraire de son importance ; les bras 
enlevés à l'agriculture par les révolutions di­
minuent la production et les revenus de l'É­
tat, sur laquelle ils se basent. » 

En présence d'une pareille situation, les mi­
nistres qui posent si nettement les questions et 
signalent à la chambre le malaise général, 
pensent-ils à modifier par quelques mesures 
d'utilité publique la triste position du Brésil? 
Les circonstances extraordinaires dans lesquel­
les s'est trouvé placé le gouvernement n'ont 
pas permis, disent les ministres, d'accorder 
une attention sérieuse aux grands travaux 
qu'exigeraient la navigation intérieure et la cons­
truction de grandes voies de communication. 
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Le gouvernement ne s'est préoccupé que de 
quelques embellissemens dans la capitale, de 
constructions d'édifices publics. 

Les inconvéniens, les dangers même de la 
situation actuelle, sont compris : que fait-on 
pour prévenir la banqueroute imminente, qui 
amènerait sans nul doute la dissolution de l'em­
pire? pour améliorer l'état intérieur des pro­
vinces, qui, s'irritant de la prospérité de Rio-Ja-
néiro, veulent s'isoler et proclamer une répu­
blique fédérative? On se borne à signaler le 
mal, sans penser à l'éloigner. Surmonter les 
obstacles créés par l'inertie des habitans, l'or­
gueilleuse incapacité des fonctionnaires, éclai­
rer sur leurs vrais intérêts ces agitateurs am­
bitieux qui égarent par leurs déclamations contre 
l'Europe les assemblées provinciales et le peu­
ple tout entier, est sans doute une pénible mis­
sion, mais le gouvernement se montre incapable 
de la remplir. Les hommes d'État du Brésil 
partagent une partie des préjugés des classes 
inférieures ; le commerce, au lieu d'obtenir une 
protection éclairée, est grevé chaque année de 
nouveaux droits. Essayer de faire comprendre 
aux ministres, aux populations, que les droits 
pèsent en définitive sur le consommateur bré­
silien, est vouloir combattre un préjugé trop 
enraciné pour êlre détruit. Des Rrésiliens vous 
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affirment avec sang-froid que leur misère est 
due à la présence des étrangers. Les compa­
gnies anglaises, fondées depuis dix ans pour 
l'exploitation des mines d'or, n'ont pas réussi 
à couvrir leurs dépenses, et vous ne persuaderez 
pas à un Brésilien que les Anglais ont employé 
un capital immense qui reste dans le pays et 
lui profite; il vous répondra que l'Angleterre a 
enlevé tout l'or, et que l'usage du papier-mon­
naie n'est que la conséquence de l'établissement 
des compagnies anglaises. Qu'on ne pense pas 
que ces idées sont combattues par les hommes 
plus éclairés : ils trouvent un intérêt à exploiter 
la haine des étrangers. L'amour-propre national 
est flatté de ces grands mots de dignité, d'hon­
neur, d'indépendance répétés chaque jour; tous 
croient de bonne foi que le Brésil est dans un 
état de progrès réel. Les aveux des ministres, 
qui se terminent par des demandes d'argent 
et de belles assurances, n'inspirent aucune in­
quiétude sur l'avenir de l'empire : ils ont trop 
d'orgueil pour admettre qu'ils sont engagés dans 
une fausse voie. 
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CHAPITRE XII. 

Conclusion. 

En exprimant avec autant de franchise que 
d'impartialité mon opinion sur la situation ac­
tuelle du Brésil, j'ai cherché à baser mon juge­
ment sur des faits. Accueilli avec bienveillance 
et hospitalité par les Brésiliens, j'aurais voulu 
pouvoir partager leurs illusions : partout je 
n'ai rencontré que misère et anarchie ; les plus 
riches districts dépeuplés et improductifs; l'a-
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griculture, l'industrie dans l'état d'enfance-, 
les attentats les plus odieux commis contre les 
personnes ; les formes extérieures d'un gouver­
nement avancé, et tous les abus, les désordres 
d'une autorité ignorante et vénale. Pourtant le 
Brésil a un climat admirable; nulle part des 
épidémies ne déciment les populations : l'a­
bondance , la fertilité du sol, en créant le bien-
être, devaient assurer l'ordre et la tranquillité. 
La question d'esclavage trouble sans doute la 
sécurité des propriétaires; mais l'affranchis­
sement des noirs ne soulève aucune opposition 
dans les provinces, comme Minas - Geraës, où 
les blancs cultivent eux-mêmes la terre. Il a 
fallu toute l'ineptie des hommes à la tête du 
gouvernement, toute l'ignorance orgueilleuse 
des Brésiliens pour que les révolutions se 
succédassent à de si courts intervalles. Tous 
ont cru qu'il suffisait de rêver des théories 
pour créer une administration; et la réalité 
ne s'accordant pas avec lès espérances, les 
guerres civiles ont commencé : elles ne ces­
seront que lorsque le gouvernement parviendra 
à se constituer. Bien des embarras sont à vain­
cre, bien des obstacles à combattre et des pré­
jugés à dissiper avant que le Brésil puisse uti­
liser ses immenses ressources. Un gouvernement 
fort, appuyé sur quelques hommes d'une ins-
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truction éclairée, se tirerait peut-être d'une si­
tuation si périlleuse; mais, jusqu'à ce jour, il 
a manqué aux affaires une direction puissante. 
Un empereur jeune, sans énergie, sans capa­
cité; des ministres, des hommes d'Etat qui 
voient le danger sans chercher à le prévenir, 
sont peu faits pour nous rassurer sur les desti­
nées du Brésil. Qu'un changement s'opère dans 
les principes suivis jusqu'à ce jour ; qu'aubeu 
de selaisser diriger par une susceptibilité étroite, 
le gouvernement ouvre de nouveaux débouchés 
à l'industrie et au commerce, en construisant 
des routes qui facilitent le transport des mar­
chandises , nous applaudirons à ces efforts. Si 
l'état moral des habitans nous inspire des crain­
tes, elles sont motivées par l'anarchie et la mi­
sère dont nous avons eu le triste spectacle. Le 
Brésil réunit tant d'élémens de richesse que, 
malgré tous les vices de la population, le bien-
être et la prospérité seront la conséquence for­
cée d'un gouvernement régulier : aussi souhai­
tons-nous vivement que ce gouvernement par­
vienne à s'établir. Il y a là plus qu'une question 
d'existence et de salut pour le Brésil, il y a 
aussi une question d'intérêt général', car l'Eu­
rope souffre de voir un grand empire repousser 
son influence civilisatrice, entraver son com­
merce. 
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Si des ressources précieuses, aujourd'hui 

perdues, se trouvent exploitées ; si des relations 
commerciales, avantageuses à tous les peuples, 
s'établissent enfin sur des bases régulières, le 
Brésil peut encore reprendre confiance dans 
l'avenir : le commerce européen n'apportera 
pas seulement avec lui la prospérité matérielle, 
il servira la cause de l'ordre, favorisera la ré­
forme des mœurs, et ramènera une population 
égarée dans les voies de la civilisation, dont 
elle s'écarte de plus en plus. 

FIN 
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